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AU IV*' SIECLE APRES JESUS-CHRIST

CHAPITRE PREMIER

INTRODUCTION

La conquête romaine avait été mortelle pour la Grèce,

et presque bienfaisante pour Athènes. Cette ville, dont

trois siècles de divisions et de tyrannies locales avaient

obscurci le nom, dut à Rome le repos; et au repos, un
nouveau règne, (]ui dura })lus, et fut })resque aussi brillant

que la courte /(éf/énwuic du siècle de Périclès. Atliènes

conquise occupa, et conserva jusqu'à l'invasion des Bar-

bares, une place à part et lilorieuse dans l'empire. Elle y
fut la capitale incontestée des arts, des lettres, de la |)hilo-

sopliie, de la poésie;, recherchés et cultivés surtout jiar

l'effet d'un lioùt liénéral, et très vif encore à cette é'po-

que, pour les plaisirs délicats de l'esprit. A la V('rit(^ la

grande inspiration était pour toujours épuisée : l'à.ue d'or

du génie grec était passé de})uis deux siècles, ^lais après

Hérodote, Eschyle, Sophocle, Euripide, Aristophane,
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1 laton. A.'nophon, Dômosthène, rostaiont los ^rndits, les

coirimriitjt.iirs. los rli.'tnirs, l.-s sophistes, l.'s versilU-a-

teiirs, les voyaijvnrs ('t los ixeiis d'esprit. Ils s^Miiblôront

s'ètiv doiwi*' ivii.l."z-v.)us clos oxtromitos du moiido à

AthèîK^s : attires sans doiit(^ par co nom laiiKUix, cotte

histoiiv -li.ri^nise: ces liiuiiunioiits si vaiit('s. ot lo sou-

voiiir encore vivant de tant d.^ irrands liomnKS :
mais sen-

sibles aussi a la beauté du sit<\ au charme du climat, à

la politesse des mœurs, aux j.laisii-s de tout -(Mire que

cette cih' lilav d'adaires otlVait aux loisirs prolongés de

ses babitants. Au temps de Periclès les y>i('/tv/^^<'6' avaient

été surtout des neii-ociants. A j^artir d'Auirusto, l'i'doquence

et la poésie \nrn\r tombèrent aux mains des (Hrangers.

Mais maliir.- la d('ca(bMice des Athéniens, Athènes garda

son pre.btige; Rome la premièMv. cédant sans jalousie à

cette rivale inofTensive, donna l'i^Xf^nple dVnvoyer les

jeunes ii'ens de riche et noble lanulb^ en (rrèce, où ils

achevaient leur ('ducation, auprès des maîtres lanieuxqui

s'y étaient rassembles. Ouel([U(^s-uns môme comme Ho-

race, y accoururent, qui n'etai^urt appelés, ni par la nais-

sance, ni par la fortune, à jouir de ce privilège ;
mais tel

était le renom d'Athènes, qu'une éducation ne semblait

point parfaite, si elles'ach(n'ait ailleurs. Les grandes villes

de tout(^s les parties de IVmipire, surtout en Orient, sui-

virent rexemi)le de Rome : et cet usage, introduit sous la

république, propagé sous les empereurs, était encore au

quatrième siècle si bien enracint' dans les habitudes pu-

bliques, qu'en dépit de la détiance que devait éveiller chez

les familles chrétiennes l'enseignement des maîtres

païens, Atliènes attirait même les Basile de Césarëe et les

Grégoire de Nazianze.

L'.'cole d'Athènes avait soufl'ort un peu au premier siè-

cle (après J.-C.) de la faveur dont jouit un momeut Mar-

INTRODUCTION 3

seille. D'après Strabon ' les disciples afHuaient en (laulr^ et
oubliai(uit le clK^nin de la Grèce. Adrien raniena les
Romains à Atlièncvs surlcs Iracesde Caton dTtique ci de
Mrutus, d(\s deux Cicerons, de T. Ponqionius Atlicus, de

.Marc-Antoin(M'td'lIorac(^]l('onslruisituno/?o//rtV/6'.l//^6'-

7ies, dont ï(frr (rA(i}-it^,i indiipie encore rentrée. Il bâtit

un gymnase, une bibliothèque : il acheva le toinplo de Ju-
piter ()lymi)ien. Secondé par le soiihiste Ilerode Atticus,
dont la fortune et la renomnK'O furent immens(ss, renq)e-
reur établit dans sa vilh,' pn^fV-n'e une colonie déjeunes
disciples Romains. .Vulu-C^elle et Apulée sont l(^s plus cé-
lèbres parmi a^iU^ nouvelh^ gé'iiération ; Viuï estait ne à
iMadaur(\ en Afriqu(- l'autre, à Rome: mais il vecul long-
temps à Atliènes, dans rintimit('' d'fb'rode Atticus: <r Ce
sophiste, dit-il, iious invifali souvent, moi, Servilianus
et plusieurs autres Romains venus enflrece nour vache-
ver r(Mlucation de 1(mh' esprit; nous nous rémiissions
dans sa villa de K.'phissiu pour y chercher un reluire

pondant l(\s gramb's chaleurs de Vâio ou do l'automne;
les bois y ('Paient ('^pais. les bâtiments frais, grâce à leur
exposition, les bains somptueux: les eaux abondantes;
ce n\Haient partout (pie chants d'oiseaux et murmures
de cascades-. »

Les professeurs d'Athènes, quelle que fût la variét('^ de
l'instruction qu'ils donnaient, s'appelaient indistinctement
sophisfcs. Ce nom, honorable dans l'origine, puis discre-

dit(' ])ar Socrat(^ (^t Platon, triompha de leurs attaques, et

fut de nouv(^au en laveur par tout le monde grec, dès les

premiers teiuiis de l'empire. Toutefois les nouveaux so-
phistes netai(^nt (pie les iK'ritiers indirects de Corgias
le L('ontin et iU: Prodicus de C(ios. Ceux-ci avaient été

* Strabun, Ed. Dubncr et Ch. Millier, coU Didot, 15U, 11,

Aulu-Golle, Xuùi û((tf/u«s. I. 'J.

^

-I



4 l'kcoli: d'atiîi'-NES

philosophes à leur manirr.' : loil mauvais philosophos,

j\.n conviens. mn\< ils avaiml .'U pourtant dos doctriiios à

Vux. .liii. p'.ur rlvr . !a 11 -. ']vus(^s. iM'ii fiHviit pas inoiiis

nriuanal'^.rt tn-Tit 'r.-nf .r.'ti-o c.Miil^attiios ol n'fiitiM's par

Sucrato. Los s.)phi-i.^ «L' l'.vnlr .TAtliriios sous l'onipire

iiiiviit avant tout dr>pforossriir»: en pourrait dire al.sohi-

m.ait dos pr.d'.'s^ours (r.'lo.pionro: ils oiisoiLi'iioivnt l'art

dVcnro oi <l*iniproM--r d^'s .hM-..in-s sui- toutos sortos d(3

siijrf..i-.'latirsau\ hrll.'s l.-ttros.a la piditiipio.a l'histoiro,

,.[ m/MiK a la philnM.plii-^ >hii> iv n'-daioiit pas [.ouroola

(h^s j.hilo^nph.'^, pas phi> i[\\"\\< n'.'taiont i\>'^ savants

pcni-aulierà parl-r d.' piiy-i.pi'' "U <i"astrouoniio. IMiilo-

strat*'' a n.dh'inonl di-tin-ii'' 1-' sophisto du philosophe:

a 1.' philnM)[>h.' r<M-l!rivii<' !.•< lait< : lo sophisto los suppose

connus. '> (.:.'.juLiomrnt miivinit moins hiou aux sophistos

,1,1 t Miip- d • riaton. M;iis lo ^opliistr sous Adrioii ii'ost rioii

,1,' [.In-on'/o/ rhcicur socc^'i^inl dr i^hilnsophic : ot c ost

oncoro ainsi ipi.' niilo-tral.- h- d< linit. sans autauio i)ons('o

,1,. ,l,.,l;iiii : car ro Iroi- mots. iihilns.>ph(\ rladoiir ot

snphist<\ s"ai.pli.iii<'r.'nt > .u\ ont, comme également houo-

rai»l<'s, aux in-Mn-s p.'i-sr)nn*'S.

i)'a[,ros Dion Cassius '. r."niji."r<'ur >hu-c-Aurdlo donna

à ri-VoL* un»- <^.rL\anisation oilîrirllr. et attrihua des

traitenionts lix;'> aux pr(.ro<>«'ur>. Il y ont trois or-

dres (ronsoiLin.'nirnt , ot trois (,\spoces de chaires;

cohos d.' i)h>h)S^>pli't\ cohr> do rJirh)nni'(\ et celles de

j)(>i(h<l>(i\ Il [-arait n'y avoir eu, «kl moins \r [)lus sou-

vent, qu'une seule chairo ollicicllo de rhctnviqi'C, ot une

de polili'ii'-c. Mais la philo> »phie <'Ut pondant loniitem[)S

quatre professeurs attitrés, enseig-nant U'S quatre doctri-

* Philostrate. Ed. W'e?tormann. 1.1. foll. DidoL

M^ioii Cassius, ii^.f. A'o/'i (fo; i>ifo/'i. /. AV/./(i7t.*t. E.l. Reimar. in-f«).

Liv. lAXl'. Jl
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nés reconnues par l'empereur; à savoir, celle des Plato-

niciens, celle des Stoïciens, celle des Péripateticiens, et

c<dle dos Epicuriens. Les quatre sectes étaient prolessôos

conjointement,, sous les yeux et aux Irais de l'État, déjà

impartial.

Toute cette organisation eût probaLlement fait sou-

rire Socrate. Au second siècle , elle fut accei)toe avec

transport : ot, s'il faut en croire Lucien, Ton se battit

pour avoir les chaires , surtout p)our avoir les traite-

ments \

Lucien met en scène deux Athéniens caustiques, dont

l'un, Pamjiliilos, vient de voir doux philosophes aux pi'i-

ses sui' l'Ai-'-ora. I/autro interlocuteur no doute pas (pi'ils

no so soient ({uerellés sur (piel([uo (piestion savanto. —
« Point. Tu sais, dit rautr(}, quo los onquu'ours ont con-

stitu(' des trait(unents resp(?ctal)les aux professeurs do

cha([Uo espèce do philijsophie... Il s'agissait do ronqila-

cer aux sulfrages d'un conseil d'élite laoisTSJv un ti-

tulaire (pii vient do mourir. Lo jjfij: du cumbat n'était

pas une peau d<' hoMif. à la façon du poèt(^ . mais dix

mille di-achmes ])ar an pour (enseigner la j(Hinesse. »

Les doux concurrents \\o |ieuv(^iit riaissir à remporter

l'un sur l'autre, ot l'alfairo ost l'onvovée en ltali<'. Ainsi
K

un jury choisi (h'sigiiait los ])iN)loss(Mirs : l'empereur se

r(\servait la nomination di-linitive ', ou prononçait entre

j»lusiours concurrents, si aucun n'avait em])ort('' une ma-

jorité sulïîsant<\ Diverses «'preuves, dos (\xameiis [lortant

sur r(~>l»j(^t do r«uiseignem(Uit, ouvraient l'accès des dif-

f«'r(uit<'s (diair(^s. Dans Lucien. I(^s doux compétiteurs

font leurs j)reuves comme solîdc^s p(''ripatétici(^ns. Mais

l'empereur a[)lanissait au besoin les voies à ses proté-

Im^'u-^wI Kintuque, Ed. Diiidorf, cdil. Didof.

' IMiilobtratc, TV* de?; Sni:histct, <:i. Adrien. PoUux Philietos.



6 L'ECOLE d'aTIILNES

gés : Antonin homiîm.'i s.ins (^xnnioii 1(^ sopliisto Adrien de

Tyr. olrv<' cî saccesseiir (rilorudc AtticiLs'. Cette laveur

s'acc'ird; it rart-îiirTit.

Le ti'iiitdin'Mt. riiiil j)(»iir les diiïi'i-entes seetes pliiloso-

p]ii([nes. s'f'l"vnit à 1(M>(H) dr.icliiiics ou S,7()(i iViiiics '.

Mais Pliilostrate parle ailleurs d.' tnutniK'ids d'un talent,

ou r).'J'J() tV., attriliui's sans dont.' à iU'> siippl('';uitSj ou à

(les chaires nmiiis rstiinées''. A[iollonius. ([ui ne recevait

([u'un talent, etcut pr()ies>'-'ur (U: jj'j/i/nji'r.

Quoiiiue le^ (pudrc chaiivs de pliilosopliic fnssfuit vo-

iiardées conini*^ t'ii'alcs rn diiinit!'. l'un i\('^ pi'()t(.'ss('urs

avait sur les autres un*' <(^'[>^ de piN'Sf-anre. Pliilostrate *

attribue à Ilt'rode Atticus, sous le l'.'Liiie d(^ Marc-Au-

rèle, cette supr/'iiiatii^ siu' ioui ^en^eiL:•Ilenlent phihjso-

[)hi(iue.

(Ui coinnieneaiî les études par la jiiulosophie, et l'on

passait ensuit'^ à la rladoi-lipie. Cet (»rdi'e (pTon pourrait

justilier. l'ut encore suivi au v siècle par Proclus,

d'après son Mop-raplie "Mariîuv^\

Aussi, le titre cuminun de tous les [ii'olèsseurs étant

J)rf,rsl')f,'s \i'^ p/'(''s>'i',/fs , les pliilos. iplies s'a[>pelleiit y)/'(;-

sca/ils (li's j('/fj/i's '. l.a (diaire d<' rlietorifpie s'appelait

(lUelilUelois |M .liipc!lN<'ilient le h'iiin' <I''S S( ijth ^ sf('S \' et

celle de pnliti.pi-'. I,' trotte jinlifiiiiir'. (diaipie titulaire

était ipudiliè de dii''l'n'h'js oii sfcrcssi'" r de sa cliaii'c;

ce surnom w fut j»;ts partieidier à Procdus ([ui l'a seul

garde. Il s'appliipif aux i'li<"!e'urs c(;ninie aux pluloso-

* Philo>lr;itf. Vie des Soph,si> s, cï. Adrien.— — II, '1.

et. Ai*ulîoiiiup, 11, 3.

cf. Théudotiis, II, .:

H. 2, Thôodulu^.

Ailfien, IHppudro'iiiUF.

Apollouiu&.
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plies, et signilie à peu près chez les Grecs, ce que titu-

laire exprime chez nous. Je crois qu'il n'}^ faut pas cher-

cher, même pour Proclus, ce qu'on a cru y voir « le

caractère, exprimé d'un seul mot, de cette philosophie

éclectique, savante, qui loin d'aspirer à l'originalité, se

glorifie de reproduire, en les conciliant, en les dévelop-

pant, toutes les philosopliies antérieures, et de venir à

son rang dans l'histoire, comme une conséquence natu-

relle et légitime du passt'v, et non comme une doctrine

nouvelle, sans aïeux et sans traditions '. »

\)6][\ au If siècle, la politique (il faut expliquer ce mot

sur lequel on pourrait se mé^prendre;, n'('dait, en réalité

dans l'École, qu'une branche de la rhétorique, comme la

philosophie, d'ailleurs, tendait à le devenir. Autrefois,

lorsque Athènes jouissait d'un gouvernement libre, et

que son empire s'étendait sur (piinze millions d'hommes,

des orateurs avaient pu enseigner l'art de parler au Pnyx,

et même celui d'exécuter les décrets qu'(jn avait lait a})-

prouver par l'assemblée souveraine. Alors l'orateur poli-

tiqu(\ ou, comme on disait simpbuiient, \(} politique s'op-

posait au rhéteur. « L'un, dit Aristote \ s'occupe plutôt

d(^s faits et du but; l'autre, des mots et de l'art. y>

L'un voulait réellement [lersuader; l'autre ne cherchait

qu'à plaire. Démosthène est ainsi le \\\)Q d(^ l'oratc^ur [lO-

litique dans la Grèce libre. ?^Iais quand la liberté^ eut péri,

l'éloquence politique dût s'exiler du Pnyx dans l'École,

et, fermant les yeux au présent et à la r(''alit(\, chercher

l'inspiration dans la fiction pure, ou dans les souvenirs

du passi'. Aristide succède alors à Démosthène: mais

pour faire le [)an('^gyrique de Marc-Aurèle, qui a rem-

' 77^9^ rjr lErnJe H' Akxand}'<r . par M. J. Simon, II, 300.

* Aris'oW, Po'fti^uc, 6, Ed. Dûbner, coll. Didot.
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plnc(' Philippo. r/est pourtant co niônin Aristide qu'on

n[)p<'lk'. <!('> lors ^^ 1'^ LM'aiid oi'atc^ur politiiiuo. » C/cst

(ju'il disscrt", en t'<M't l^'an lauirnp'o' : sfr hf )(rrrssil(^

d\'nr<>i/cr '/rs n'nf'n'ls (',1 Sicile (I." 'ji'iK'i'id Sicais, —
sur les i'r('/(lt'.;/('s de /(f }}iu,i\ fi^r jïï^nposr/d^ /rs Lace-

dcmOniCns, ridiics n l^i/lns, — l'ontrc les TliéhiUns qui

t'cideid d.elri(ire Adienes, p/'/se jxi,' Ij/sundfW il y a six

cents ans. Nos t'colicrs tout rxactciiifnt la même chose

aujourd'hui, mais sans >»' croirr séi'it'UNcmcnt des De-

niosthènes. Aiastid»' ''t;nt ii!<.ins m*Hl<'St<'. L'cnscii^iiement

dr hi [i()hti<iu«'. rt'fluit à ces exercices d'école, devait tôt

ou tard se eonînndr-^ nvoc la i-h<''t<)ri([u*\ Il en ('(ait en-

core diNfiact. olliia'lh'mrnt (hi mnia^. ;iii s<H'ond siècle;

il a\"ait >a chairt- à {lait da!l^ ri^ct.lc d'Atht'ncs, et Philos-

trat»' nonmic plu^i'Mir- h'iilair-'s de (-('(te chaii'c Mais,

clurant tuui le m mccIc, il u'ot iJu.s (juu-stion d"un cn.sL'i-

p'nem«-nf spi-cial i\e r«''l()(]uence politi([U<'. Au i\'" sirclc il

est cci'cain ^[\w la rhetui'ique ra\ad ahsorlx'c. Les dis-

cours politj.pK^s s'a{)p<'ll.'îit alors phrs mod^^stem^nt fdds-

maliques ou îi^tii'^. llimci'ius en a laissé' (pi^'lipics-uns

que nous ('{irh.'î'ons. Son bioirrai^lie. l-jinaix'. ivroimait

dans sa înaiii'T»*. //// ('elm de lii i>')ht /tiiw : cxfUH'ssioii hi-

zarrc tpie rcditcui' d'lliîii''i-iu>. WVrnsdorr, ([('clarc n'a-

voir pas cnaipt-js,- : mais ([ui nous stunhlo (ndaii-ci»' pai' l(»s

ol'>or\a!iniis (pu proct-dciit.

La jilid'>S'>ii/fjr lie dc\ ai! pas non pins tai'dor à s(» ron-

londî'o, <i A(li''ii('N. a\('C la rln'h irt'jiii', d<'.s(iii('(' a do\-t'nir

an i\' vj-'cl-', la. sciom '^ innvcr>*'llr. Il iTy n j»liis. (l«\s 1.^

iir si. '(!'. dans (•('{('" \ ni<'. un seul [ihilosophc ipu np^rite

d'tdrc ciîc. oxe('[itt' !<,' lam^Mix hoML^in. .Mais Lonii'in hh-

même, (p^'Iiunape appelle tcxtut'ilement « une bibhuthè-

* ArisLdc. EJ Canter. part. Il, 1. 2,3.
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que* Vivante, et un musée ambulant', » Longin fut-il bien
un philosophe, ou simplement un rhéteur universel, et

lo juvcurseur de ceux qui devaient, au siècle suivant,

prf'tendre rai)pel(M^ Homère, Platon et Démosthène tout

a la fois. Plotin r(d'usait à Longin le titre do jyhilosop/ic,

lui laissant celui de pJdbdofjue. Il avait peut-être raison.

Je ne re])roch(^ pas à Longin de n'avoir pas été mystique,
coiiime ses maitres : encore moins d'être resté tîdèle aux
traditions IMatoin'ciennes les i)lus pures. Mais pourquoi
co Platonicien tinit-il sa carrière })ar la politique : non par
la politi.pio oratoire de ses collègues, mais par la politi-

que militanto? Le protèsseur d'Athènes devint ministre

à Palmyiv. Evidemment, Athènes ne pouvait opposer ce
nom à ('(dui de Plotin, (pii enseigiiait à Alexandrie et à
Rome

:
(!(' lV)r])li3Te, (j[ui étudia, il est vrai, en (irèce et

sous Lon-in : mais qui d(^ là se rendit à Rome où il (ui-

seigiia a son tour avec éclat. Sa renommée s'étendait

niomo jusipron (uvce : c'est lui qui corrigeait les écrits

d'faibuhis, succ(\sseiu^ de Longin dans la chaire de Pla-
tonism(\ à Athènes \
Los philosoplu\s contemporains d'Eubulus, en Grèce,

sont Thoodotus ,'Platonicien), Mouson et Athénée (Stoï-

e\e\\s\ Après eux. l'on ne rencontre ])lus de philosophes
a Athèn(\s

: au contraire, àla même.éi)oque, les rhéteurs
abondent. A])sines vient de Gadarée 'Phénicie;, et com-
mence sous Maximin '2;]5;, une dynastie de sophistes qui

se perpétue jus(prau milieu du siècle suivant. Ses rivaux

sontl(\\vrien(:allini(ais,lePhenicienrT(''néthlius, les Arabes
Gaïanus etMaïor ;Suidas place ces derniers sous Gordien

1

Eunapo, Vie lies lihrtfin-fi ?oT\i\\\VQ\
' l;r (/. Plntr,, par Porphyre, trad. Zévort, p, 331. (Ed. Charpentier, avec

le Dio(jène de Lavrte.)

lie de Piotvi, p. 337.
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et sous Philippe; ; Paulus, qu'on croit Egyptien, et An-

dromachus, de Syrie. Vers le même temps, mourait à

Athènes Fronton, rhéteur, d'Emésa (Cœlésyrie), dont la

sœur Frontonide (Hait la mère de Lon.uin. Tous ces person-

nages étaient (orangers. L'Attique épuisée par une fécon-

dité de dix siècles ne [)roduisait plus que de rares talents.

Il faut pourtant rappeler Annnonius, du dème de Lampra,

auteur (Fun trait('' sur 1rs autrls ci les sacri/ices (
Aulu-

Gelle en cit(^ un fragment; ; surtout FhistoricMi Dexippe,

du dème d'Hermus, orateur, historien, poète, un jour

môme géniM-d. C'est lui qui, à la tète des AtlK'niens, une

dernière fois dignes de Marathon, repoussa victorieuse-

ment la première invasion (l(^s Goths. S(^s ouvrages ont

presque entièrement péri, mais non le souvenir de cette

heureuse d(UVMise.

Rien n'annoiieait au commencement du quatrième

siècle que FÉcole d'AthèiK^s, plus florissante ({ue jamais,

n'eût i)lus cent anné(N à vivre. Si Fenseignenient de la

philosophie ('tait ahandoiUK' dès le temps de Dioclétien,

jamais les chaires d<' rlK'toritpK^ n'avai(Mit, (M1 revanche,

attiré un plus grand concours d elèvi^s. Endormis dans la

sécurité tnmipeuse où les maintenaient leurs pn'guges

traditionnels, une aisance assurée, des applaudissements

faciles, les prof(^sseurs ne s'étaient point aiu^rus qu'une

religion nouvelle, et portant en germe avec elle un ensei-

gneuKMit nouveau, se iH'pandait sous leurs yeux dans la

soci(''tè' orientale, et minait insensihlement le cr<Mlit de

leurs doctrines.

Lad('cadence du PolytiK'isme H(^ll<'nique, aiirèsla con-

quête Uomaine,avait rendu la tache plus facile, en (Irèce,

au christianisme. Le vieux culte. attaqu(Ml(^puislongtemi)S,

lanii-uissnit. Les philosophes avîu.'nf porté h^s premiers

coups ;
raffaihlissement du sentiment national entraîna la

I
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corruption (Ui sentiment religieux. Des divinités nouvelles,

étrangères, reçunMit suhitement des honneurs inusités.

S(''ra[)is sujiplanta Zeus. La conquête avait amené la

confusion des (HfHLX grecs et des dieux latins ; un pareil

('clectisme est un acheminement certain vers Finditïérence.

La hassesse politique acheva de faire ouhlier les anciens

cheux : un jour vint où il semhla n'y avoir plus dans Fem-
pire ([u'nnc^ divinité générale, Rome, unie à l'Empereur,

et personniii('(^ en lui. Rome et Auguste avaient leur

temple commun sur FAcro[)ole, devant le Parthénon !

Mais ces datteri(^s olTicielh^s pouvaient suffire au culte

j)ublic (Lune nation en df'cadence ; elles ne n^pondaient

pas aux besoins religieux et j)ersonnels des âmes : cha-

cun se fit alors ses croyances d'après son origine, ses

gonts, son caractère. Les anciens rites lurent encore

]»rati(]n(''s. mais sans ('clat, surtout sans enthousiasme
;

la foi ('tait jxM'due. On s'(^ffor(;^ait de les interiiréter par

un sym])olisin<^ savant, qui satisfit la raison devenue plus

sévère : on croyait moins, puisqu'on voulait expliquer.

Les oracles ('tai(vnt pr(^sque nniets , plut(jt faute de pèle-

rins que faut(* de ]»rophètes. Le iTspect qu'on leur ren-

dait jadis s'était report(' sur les astrologU(\s et les

magiciens. Les (Miqiereurs eux-mêmes se confiaient à la

direction de ceshoiiniies suspects, lauteurs d'une science

nouvoll(> <|nc repoussaient les anciennes nueurs et con-

daninniont les jincieniK^s lois. Partout, sur les ruines

des croyances, r(''gnait Finditferenc(^ ou la superstition.

A Athènes, le christianisme introduit par saint Paul

des rnniK'e 5?, trouva d'abord à lutter contre la froideur

d'un peu[»le scepticpie à Fendroitde ses dogmes, mais for-

tement attaclu'' aux pompes de son culte. Quand Fap(')tre

larut dans l'Agora. >< ([uelques-uns des philosophes E|)i-

curieus et Stoïciens discutèrent avec lui, et plusieurs

\
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disnient: Que vont co liâl)l(Uir? D'antres « il pnraît qn'il

annonce de nonveanx Dienx. »
'

Telle ('tait dans ces temps la latiiiMK^ <'t l'altaissonK^nt

des consciences. (lue ^^ (imioncc)' de nu^ij'ihuij: Dk'h.c d

n'avait rien que de trrs-urdinaire à Athènes. « Les li'iMis

de cette ville, «'t les etrang^M'S (jui y habitent, passaient

tout leur temps à dire et à écouter di'^ nouveauti'S. >>

Toutefois ce fut (Ui vain que saint Paul rendit son discours

conforme au lioût [ihilesophiifue <le ses auditeuiN. dette

haraniî'ue. clief-d'teuvi-e (rhal)ilet('' non moins (pie d elo-

(pience, plut sans dout(\jus(iu aux d(n-ni<'rs mots : mais

quand l<'s Athé'niens entendirent parler de pCKih'ncc, de

jinicïnrnf, de l'i'si'rri'clinii . ces*raill<Mn's « ('clatèreiit de

rire; » ({uelques-uns dirent: c. Nous t'entendrons la-

dessus une autre fois'. »

Athènes au premier siècle n'i'dait pas le lien <le la

Grèce le mi(Mix pr<''par('' à endirasser la loi nouvelle, lles-

tée ville <iTec([ue en dépit (\i'^ Pioiuains, ville de pro-

vince, petite ville même, les nueUI's y étaient plus douces,

la vie [)lusais('e, la philanthropie plus active, et les pnuids

l)lus rapproches d^j^ indits. (Jn y (dait passahleuHMit heu-

reux ; et les conversions naissent (X^^^^ soutfranc(>s.

Aussi la foi lauLiiut a Athènes, et s'«deii:nit mènK»

après le martyre de r('>v«"M{ue IMddius successeur de

saint Denis rAreopaii'ite, <>,<ialemeiit mai-t\ rise . Kusèlx^*,

rajjpDrte ce fait d'api'ès une letti'e. qu'il cite sans la

transcrire de Denys de (.oi'inthe: et le même auteui*. d'a-

pi'es le même tèMiioinnaiie. attiùhue ii (Juadratus. succes-

seur de Puhlius. riionneur d'avoir a loi-ce de /ele et

d'activit»', r<dal)li la loi dans Athènes.

Quadratus vivait du tem[)s de renq)ereur Adri<.'n. qui

* Actes des Apôtres, v\\. 17.

^ EMSche,Uist EccUsA\,V, 'VA Valni?. iu-1^).
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vint plusieurs fois passer l'iiiver à Athènes, et y exè-cuta

ces imiiKMises travaux, dont on admire encore les restes.

I^n l'JO, révèque lui présenta une Apolofiie ea fni-eur des

chrétiens ';qni fut reçue favorablement. « Dans le même
» tem[)s, dit saint Jérôme \ Aristides. pliiloso|)lie athé-

^) nien, très-(doqnent, devenu disciple du Christ, sans

y> avoir quitté sa jirolèssion [s}d) pristino Jiabita), pré-

» sentait aussi à rem])ereur Adrien un résumé a])ologé-

» tique de notre doctrine ; ce livre est resté aux veux des

» lettré's comme un t('moii'nage de son génie. » Il faut

regretter la ])erte de cet écrit. Nous voudrions savoir

comment, dès le second siècle, un philosophe athénien

accei)tait et comprenait la religion chrétienne. A la même
époque, Athénagoras méditait dans Alexandrie ses deux
apolof/ies; et Atlu^nagoras était né à Athènes. Grégoire

le Thaumaturge (dudia aussi dans cette ville. Ainsi le

Christianisme faisait déjà quelques conquêtes dans les

chaires même de Técole, où devaient tenir ses derniers

adversaires.

Gn ne sait absolument l'ien concernant l'histoire de la

foi. dans Athènes, au troisième siècle; mais une chose
est certaine : c'est (pv'au commencement du siècle suivant

(3-24), dans la seconde guerre contre Licinius, laquelle

fut, à vrai dire, une guerre de religion, la laveur dé-
claiV'e de Constantin, désigna tout d'abord Athènes
connue l'une des villes sur lesquelles il croyait i)Ou-

voir s'appuyer ; h^ Pirée fut choisi pour y rassembler de
vastes armements '

: une distribution de blé, à laire an-
nuellement aux dé])ens du lise, fut instituée en faveur

des Athéniens. Enihi l'Empereur accepta d'eux le titre de

' Elise Le, ITtst. Ecriés. IV, :i.

' Saint Jérôme. E.l, Bénédicttne, in-f 17UC; t. IV, IF partie, col. 109.
* Zusime. II. 681.

\
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strafcqr. Si !os jiliis illiistrcN pcrsoiinaavs (Xq la ville,

c'('st-a-(liiv l.'s rh.'t.iirs . (•tai.-iit (MU'ore pn^sqiK' tous

païriis. awc la iiinjorit'" «le l<Mirs <lisci[)l.'S, la contiaiice

(le Constantin lai>s(' croiiv i\\\i^ l-'s cliivtiens étaient (l«'Jà

l(\s [lins nonihrcMix [larnii les habitants.

1) ailleurs ri<'n ne s.'nililc annoncer ([ik^ dans (^^tte ville

(lu moins, la lutte tVitanlent<' entre les deux reliiiions. Il

n'v avait, dr' la nart des ehn'tiens. indles repiV^snilles à

exerecr : la toi s'<''tait ('tal»li<' sans [.resciue nMicontrer la

violence. Ij^s Mmnhxirs i\i^<^ Grecs n'atti'ihuent ({ue dix-

neuf martyrs en trois siècles à la (uvce: et presiiUf^ tous

p('rirent a Curintlie, par l'onhv et sous les yeux du pro-

consul. Ailh^u^s Tautorit*' locale lerniail les yenx, syni-

pathicpie ou iiiditl('rentc. Lo caractère du pays n'(''tait pas,

n'est pas encore racliai'iicment tr;icassirr. la leiJalité

servile, ravcnulc respect du pon\oii" 'taldi. X.r^^ chré-

tiens proscrits durent être poursuivis i)ar les Crées

païens les plus fervents, à i)en près conune les hrii^ands

le sont ^lUjoiu'd'hui par beaucoup de Crées clnV-titMis loi't

honnêtes. Ou'on nous pardfume cette comparaison, qni

{leutùtre sin-uhere; mais (jui nous parait .just<'. A tonte

(:'poque. en Crèce, force est rarement rest(''e à la loi,

bonne ou mau\aise.

Ainsi, au c<»mmencen>ent du quatrième siècle, après la

victoire de Constantin, ni les sophistes n(> voyaient le

Christianisme. :i Athènes, s étendre cha([ue jour et peu à

peu gaiiuer tout L' penple. ni les chn^tiens ne s'indi-

irnaient que d "innondirables ('coliers. dont plusieiu'smème

déjà ba[»tis<'S. accourussent de toutes les parties de l'O-

rient, au pied i\^'> chaires [laïennes. Les chrèdiens ('taient

encore tolè-rards: l.'S M)phi>tes tonjonrs aveugh'S.

Pendant que Constantin arborait \r bihirruui ,r[ taisait

mourir Licinius. ce> hommes d'esiu'it, sans rieu curn-
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prendre à des événements qui présageaient leur ruine,

demeuraient tout entiers aux succès, bien autrement mé-

morables, d'un rhéteur nouveau dont nous allons racon-

ter la vie; Thomonyme oublié de Tempereur Julien : « Il

» régnait sur Athènes, » dit Eunape, et ce roi-là faisait

oublier Constantin et Tédit de Milan.

I

(
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CHAPITRE II

J U L I A N U S

« Juliaiiiis (le Capjiadoc»^ sophiste, oxovcci longtemps

à AtlièiK's une vérital)l<' royauté'. La JcuiR'sse accourait

vers lui do tous côt<''s. rcuiplie de veiieratiou [)our sou

('hxpicucc et sou lieuic. Dans le lufune temps vivaicut

plusieHU's auti'tîs sophistes eiitlainiu«'S connue hii de 1 a-

luour (hi heau: Apsiuès de Lac«'déiuone , iV'put*' connue

un maître hahile; K[)aLiatiuis et une foule d'autres: hi

renomuK'e de Juiianus les r.'Uiphssait d'(Mnuhiti<>n :
uiais

il les suri>assait tous j.ar sou lii'uie extraordinaire, et

tous lui demem-aient inlV-i-ieurs. et i'i'Mi inl<'rieurs. '»

.< .l'ai vu. dit »'ne(.re I-juuipe, hi maison d<' Juhaïuis. â

Athènes: die ('tait petite et modeste, mais on \ res[)irait

Hermès et les Muses, ('/(dait vraiiueut un temple saeiV'. »

Il l'avait laisstMj eu mourant a s..n plus (dier eleve . le

divin LiNx'n'sius. >• Ses autres disciples « imiomlirahles,

venus de tous c«")tes et dispers^'s en tous lieux, se tirent

adnnrer partout. •> f/^daieid llej.hestiou .
Mpij^hauius le

Svrien. l)i(»phanlus l'Arabe. Tusciamis. Ceux-la. les plus

illustres, recueillii-ent a Ath-'iM-s l'heritap' du nuiiti'e.

Les autres, eu nien [)lus grand nondjre. allèrent au loin

' Euiiape, î'i^ de Juhanui.
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propager son enseignement. Atiièues Iburnissait le monde
entier de sophistes et de pn^cepteurs. Ceux-ci étaient

appelés par les municij)alités à prendre la direction des

écoles publiques des villes '. Ceux-là allaient taire l'é-

ducation des jeunes Romains de grande famille ' qu'on

craignait d'envoyer en Grèce. Ainsi, Lécolier qui n'allait

point à Athènes suivait du moins indirectement la disci-

pline et s'inculquait Lesprit d'Athènes. Cette ville, comme
une ruche trop peuplée, essaimait on colonies florissantes.

Des échanges d'élèves avaient lieu (Uitre les diverses

écoles : laCIrèce envoyait à Jandilique S(^s deux plus Jjril-

lants disciiiles, Théodorus et Kuphi-asius \ Elle d(q)utait.

quelques années plus tard, aux Écoh^s llomaines Kusebe
d'Alexandrie, élève de Proén^sius; (d même, d'après

Eunape, il (Hait choisi comuK^ un esprit sou])le et r(4ors,

qui ne prêterait pas à rire aux Romains sur lé com])te

des provinciaux \

Quelque nombreux qu(^ lussent s(^s élèves, Julianus.

à l'f'qooque troublée où il (uiseigna, ('Hait lbrc('' de l(^s nHi-

nir dans sa propre maison, « dans son tlirdtrc d(i bois

poli, construit a l'imitation des théâtres publics, mais ])lus

p(Hit et proportionné aux dimensions d'une maison })ar-

ticulière. » Pounjuoi tant d(^ iirécautions et de mvstère^'

<' C'est que, dit Eunape, il s(uid)lait (|ue la vill(MM"d. depuis

ses ancieiuies guerres, couv('' dans son sein la discorde.

Il y avait de telles divisions entre les citov(uis et les

étudiants, qu'aucun sophiste n'osait se risquer à parhu-

eu public. EnièruK's dans leurs théâtres particuliers,

ils baissaient la voix i)our entretenir leurs écoliers;

Lil)anius, »SV^ ^a fortune, Ed.Kci^kc, p. Ou.

Syimnaquo, llv. X,r|>. 18.

Euna])0, I 10 (le JuDthlirjiir.

' Euiiapo, Vie i/f ProiWitcs.

2
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jaloux iVrivo applaudis, iiinis non de risquor leur vie. »

Si los Chrotieiis avaient fonuMiti' ces (b'sordres en sou-

l(^vant le poui)l(^ contre les sophistes, Eunap(\, dont les

sentiments sont si ouv(n'tement hostiles à la loi nouvelle,

n'eût pas niaïKiué d(^ la UK^ttre on cause. D'ailleurs, nous

verrons plus tard (pie le ChristianisuK^ n'est devenu in-

tolérant envers rKcolo. à Athènes, que plusieurs années

après la mort de Juli<Mi, par une inévitable réaction. Au

temps de .Iulianus :'>(M;-:U(r, les troubles ([ui mr^ttaienteu

jeu la viemêuKMles so|.histes, étaient évidemment causés

par l<'s rivalités turbulent(^s do^ maîtres et des disciples.

(Jui douterait ([ue cett<^ Coule d'étranirers jeunes, oisifs,

nomades. ivs[)ectass(Mit Ibrt peu les habitants d une ville

où ils n'étaient pas citovi^ns^? Du temps (rAulu-Gelle et

des Antonins, les Grecs formaient encore i)robablement

la majorité parmi les ('tudiants; b^s querelles alors pa-

raissent avoir (''t('' inconnues. Même aux Saturnales, on

s'anmsait innocemment à (h'^ jeux de mots historiques,

assaisonn('"s d'un repas frateriud '. Les Grecs sont beau-

coui> moins p(''tulants ([u"on m) se plaît à le supposer:

même aux fêtes populaires, ils s'anmsent tout bas. La

pr(''S<Mic<^ de près de nnll.^ étudiants à l'Université d'Athè-

nes n'ajiport.' aujourd'hui pas le plus petit trouble dans

la ville. Mais dans THcole cosmopolite du iV siècle,

foruK'e d'Africains. (rf:-yi)tiens, d'Arabes, de Syriens,

d'Asiatiipies. de Dyzantins et d'Italiens, sans parler de

quelques Gaulois': les querelles, les rix(^s, les batailles

même et jus([u'aux batailb^s ranimées', étaient journa-

lières, d'abord <'ntre les écoliers et les citoyens, puis entre

les écoliers eux-mêmes, armes les uns contre les autres,

» Aulu Gollo. Xmts atùqucs, XVII. "2.

^ Liici(Mi. X Eunuque.

' Libaiiius, >;ui- sa f'vriune.VA. Uei^ke, 17.

jt;tjaxt\*; l<^

pour l'honneur de leurs i)ro\inces ou de leurs maîtres.

m Les sophistes, loin de chercher à calmer les divisions, les

taisaient naître, y prenaient part quelquefois, et volon-

tiers faisaient assonnner leurs rivaux par leurs élèves '.

Kunape a raconte'^ loui^uement Tune do ces batailles, et,

quoique le fait fût vieux de soixante-dix ans au moins lors-

qu'il ('crivait la Vie des Sopliisies. il pr(4iait encore ])ai'ti

[lour Juliamis ('maitr(^ de son maîtn^ PiH)ér('sius;. avec une

juv('nile ardeur et uneanimosit('* naïv(\ dont rirait assur<''-

meiit rindép(Midance de nos mod(n'nes ('coliers.

« Un jour. l(^s ('lèves d'Ajisinès de Lac('d('mone (petit-

lils d'A})sinès le Dh('nici(Mi, nonnn(' plus liant) étaient

tombés la main haut(^ sur c(nTX de Juliamis: b^u^s lourds

poiirnets de Spartiates (rflhf<i?'o,f à la ymlrle de lei'r uuiilré)

avaient mis en p(Til la vicMb^ bMU's victimes : ce furent eux
néamnoins qui s'adnNsèrent à la justice et se ])(3rtèrent

plaignants. L'ail'air*^ vint au })roco]isul. Il se montra im-
pitoyableuK^nt l'iiioureux, et lit saisir et enchaînei- Julianus

et S(\s disciples, sous rinc]il|»ation d'homicide. Pour un
Romain, ce n'était pas un liomme ignorant : il (Haiti)lutôt

<-ivil et liî)(4'al. Juliamis com])arut. suivant l'ordre reçu:

Aj)sinès aussi se pi'(''S(Mita, sans citation, mais C(^mme
conseil des accusat(Hii's. L'allaire (^st appebV. On intro-

duit les plaignants. A la têt(^ de cette S[)arte mal ('Jev('e,

se trouvait un AtluMiien nonuné Tlumiistocle. narcon

bi'utal et audacieux, à la honte de sou nom. L(^ proconsul

jette sur Apsinès un regard de trav(n\s : <« Oui fa dit

d(î venir? lui (ht-il. — L'autre : J'ai souci d(^s p('4'ils

qu'ont courus mes (Mitants. » L(^ proconsul s(^ tait (^ dissi-

niule. Les accusi'^s eiitiv^it à leur tour. (Uichaines (^t

blessés. Leur maître est avec (Hix. Ils ont la cliev<.Jure et

les vêtements eu désordre, pour exciter la pitié du juge.

Cr. Ch. IV, Uimcriiis.
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I.n î.nrcl." ^'st (Iouikm" :iii\ al•^•ll^:lt('lu•s. Apsiiirs commeii-

r;iil. Lr proconsul riiitorroiiii)t : « L<'s lloiiiains n'aiiiient

pas (vhi. dit-il. Coliii ipii a i)orle la pivini/MY» accusation

doit la iV-pc-torlui-iiioiiio niio sccoiido lois et eu courir les

risques. » Le procès avait <'t.'> si {)ronipt(Miieut appelé qu'où

n<'s'.'taitpaspn'^l.ari''. TlK'inistoelo. forcé de parler connue

atcusatcur. clian.uv de couleur. iK'site. se mord hvs lèvres,

sr' tourne vers ses eonq)aiiiions et leur demande tout bas

ce (lu'il l'aut l'aire. Kux n"<'daient vcinis ([uo pour crier, et

applaudir hruyanuiicnt le discours ({ue leur maitn^ de-

vait prononcer pour eux. Grand trouble et .HTand silence

à la lois. Silence comi»let du c(M('' du tribunal; désordre

inexprunable du coté des accusateurs, .lulianus demande

liuniltlenicnt et a mi-voix qu'on le laisse parler. Le

[iroconsid .'clate : « N<ui. m l'un, ni bautre, uk^s maî-

tio. avec vos beaux discours pri'pares. J-*as un de vos

discip]<'s ne vous applaudira aujourd'bui. Ajjprenez à

eonnaiîie ici la Justice dt^^ Fioniains. (Jue Tln'mistocle

p-.ur.suive son accu.->atiou, e( toi, .lulianus, cboisis le

plus (li«»ned(îs tiens poin* la d<''leiis(\ » Mais racciisation

re.sfr iiiiirl[c. TlK'mistocle ne taisad jias bonneur à son

imiii. br proconsul oi-doiHie alors «pie celui qui se trouve

i)rét à parler r(''ponde a la i)remière plainte.— « I^i'oconsul,

re[)rend.iidianus. ta suj>rémejustice a transforme Apsinès

en un 1!mu\< ;i!i bytbaiiore. 11 (Miseiirne à se taire; c'est un

peu tard: mai^ eiilin. à pro[)OS ; si tu \eu\ entendre la

défense, fais délier un de mes élèves, Proérésius; et tu

jugeras par toi-même, si je bai formé àl'Atticisme, ou au

Pvthagorisme. » Le [)roconsul consent, et prend un air

bienveillant... Proérésius s avance libre au milieu du tri-

bunal. Son maître lui crie l)ien liant, de cette voix assu-

rJ'C avec laquelle on excite les atlilètes à remporter la

couronne : « Parle, ProeTésius, voici le momeut de par-
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1er. « Proérésius commence son exorde... Il appelait la

pitié sur les souffrances de ses compagnons. Il faisait

b(^loge de leur maitre: il insinuait brièvement un re-

})roclie à l'adresse du pouvoir proconsulaire, dont la prt^-

cipitation lrai)pait si s(''vèrement des gens qui n'étaient

pas mém(^ convaincus d(^ la moindre laut(\ Le proconsul

baissait la tète, et S(miblait touclu' des arguments, autant

qu(^ cliarmé de b('l(''ganc(^ du langage. Tout le monde

avait envie d'applaudir ; mais tous etfray(''s comme s'ils

craignaient la foudre, gardai(uit un religi(nix silence.

Tout à coup Proérésius entame un second exord(\, en ces

termes : « Si donc, il est permis inqium'ment de com-

mettre soi-même la laut<'. et de se j)orter accusateur, et

d'êtr(^ cru. sans (|ue la (bUénse soit écoutée, soit : et voilà

la ville de Tlh^mistocle? »—A ces mots, h' i>roconsul bondit

surs()nsi(''g(^, et secoue, comme (M'it fait un enfant, sa trab<''(^

])()rdée de i)ourpr(\ Lui, le Juge inexorable et sourcilleux,

applaudissait. A})sinès a{)plaudissait lui-même, entraîné

malgré lui..lulianus n'applaudissait pas, il pbnu'ait. Le pro-

consul renvoya les accusés, et le maitre des accusateurs;

mais, ennuenant TlKMnistocle et ses Spartiates, il leur

rafraicbit la UK'inoire a l'cuidroit d(^s fouets lacédemo-

niens. en leur faisant connaitr<' les fouets atli(''ni(Uis \ »

Il n'y a rien à ajouter à cet amusant récit : mais on en

peut conclure que l'abaissenKUit du goût a\ ait tout eiivabi,

et le Romain connue le (irec. Ainsi la gravit('' d'un pro-

consul cédait en plein tribunal a l'ébxpience d'un mau-

vais jeu de mots ! Ainsi 1(^ ])lus illustre des soplnst(^s v(n*-

sait, en écoutant les saillies j)n(''ril(»s de son elè\ (^ pn^teré,

des larmes d'admiration que Molon ne donnait jadis

qu'aux brillants essais de Cicéron \

' Eunapc, Vie r/r Julianus.

* Plularque, Vie de Cicéron.
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AiMUil hiu^ic(i»hr iH' dit (\m^ Julianiis ait ri(Mi ('rrit; au-

ciin IVagnu^iit ii<' nous vs[ iiarvenu sous sou uom. Aussi

Foubli s('uiM« ^ avoir pnvplopiH' sa uK'Uioirc dès i[\ii' sa voix

lut éteinte. Sa gloire, coiiuno celle d'um chantenr liarrao-

uJ.Mix', \)rv\i toute av(T lui. Les sophistes, d'ailbnirs, n é-

^-liv aient i)as, i )ica merci, autant quûs parlaient. Plusieurs

avaient eei.endant eoini)OS('' des ouvrag'es, dont nous avons

h>s titres, uiai^ ({ui ne uous isoiit pas parvenus. Ainsi,

Onasimus 'd(^ Ch\ i)re ou de Si)arto), le père de cet Ap-

sines, dont il vient d'ètrf^ parh^ avait beaucoui) écrit sur

sou art. Suidas cite de lui W irt jmlicuiire, YArt cfe mnr-

hrdirr. des Dik-hminfinns. des Khxjrs. l(^s Dicmons

des Etals, etc. il était non-seulein(4it rh('^tenr, mais his-

torien, comme Praxagoras. dont parle Pliotius \ et

(pii vivait à Athènes du temps d.' .hiliamis. ii avait

(Miit (liMix livres sur XUIstoire (VAthrHCs, deux sur

i'IIisinirr fir i ^msh'nt!}) , M.v sui' nMi^ iXAlexandre,

Ouoi(iue païen, il se montra, (rai)res Photius, favorable

aConstaidin. Photins hii reconnaît de Fai-n'UK^it, de la

clart.'. mais il lui reproche S(Mi ^tyle un [x-u laii-uisNant.

il
--<' s<Tvait du dialecte ionien, bizarnTic^ iviM.Hiinai'le et

(hL'-n^' d'un.' ('iMMpic de d.M-ad.'iic.'. l-'-n!!!!. Ap.MUes a\ait

écrit un ConinM'nli'iee de lJêawstlièHe,eLtiiU'incr\f perdu,

et re<jT<"ttable. du aime à voircomnK^nt <rs
(
.ivcs dei-lms

cnii!Mii!ai.Mit a Inuer par tra.liiinii nn- r\nf]um\n^ i\n'\U

c-niiiîM-.'iiai.'nl si [MMi. ll.MUviix .raill.'urs les (M-rivaiiis,

i,,..i'h' meiHocres, si le ciiprir.' <]n b'mps a ivs^n'ctc Irnis

ouvrao-es. .\i!iM. Lih;hiiii^ !i".'taif immiI-'-Iiv pas supi'ricnr

.i,,\ !MVitiv> .rnbli-'^. 'in'il riilciKlil a Athriics ;
mais il est

,,.>(,• (M-l,.!,!,-. p.iM'<' qn'ii non- a ti-aiiMui- (oule une ln-

l'iicllt-qii''.

>,,. ;, Anlin.-he ri, ;;i i . Libauhi^ avait iait ses premières

études dans cette ville, sous la direction de trois sophistes

peu connus, Gléobulus, Didymus et Eudémon ; c'étaient

des granamairiens plutôt que des orateurs, mais il leur

dut néanmoins la connaissance approfondie de Pantiquité

qui est le mérite principal de ses écrits. Il était dans sa

vingt-deuxième année quand les succès qu'il obtenait déjà

dans sa ville natale, cessèrent de sufllre à son esprit ar-

dent et ambitieux. Un irrésistible désir de terminer ses

études et d'inaugurer sa renonnuf^e dans la patrie môme

de Péloquence, Pentraîna vers Athènes.

L'attrait que le nom seul d'Athènes exerçait sur tous

les esprits, ne peut aujuLud'luii simaginer. On la savait

petite et déchue, sans importance politique, sans com-

merce, écartée des grandes voies et des grandes villes,

dans une province inculte et pauvre. Il n'importait : on

se croyait incomplet, tant (pi'on n'avait pas \ n Athènes.

Eunape dit de \vnq)hidianus de SmyriH^ : " îl fut digne

du nom de sopliiste, encore qu'il lui ait manqm'' Téduca-

tion (»t la (hsci})line (TAthènes *. »

( )n bravait, i)onr [KU-tir, tous les olistacles qu'apportait

au vo3'age la t(Midresse des iiarents ou le th'laut de res-

sources. Y\i eondisei[)le d(^ Julianus, et son eontem[)0-

rain, .Edesius de Cai)pa(loe(\, « d'une haute naissance,

mais sans fortune, avait (H<' envoy('^ en Orèce par son

père, pour y apiireiah'e un m('tier lucratif. Lorsijue ee

père apprit, au retour (hi j'eun(^ honmie, (pie ('(4ui-ei

n'avait fait (]u'(Hu(her la iihilosophie , il voulut le chas-

ser avec nu'pris, et tout en h^ chassant :
ce A (pioi s(M*t

ta i>hilos()plhe? criait-il. — Elle sert beaucoup, mon

père, » dit .Edésius, en s'agenouihant lunnl)lement de-

vant le pèn^ qui \o chassait. O dernier, frai)[)('^ d'un si

grand trait d(* caractère, rappela son lils et \c. laissa

' Eiinajii\ Vil' <h' Xii),7phi(1i(irtus.
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n'pnMulro i\\('c iwdcuv s(>s ('tudcs iiitorrompuos '. »

La laiiiillc df^ Lil»aiiiiis s"(>[)i)c)sait do iiirino à son dô-

pni't poiii' l;i (Irrcc. M;;is il lut ciitraiiK' irrc'sistihleiiKMit

par It's iii('i'\('illt'ii\ récits ({iriiii de s(»s coiidisciph^s, Jason

de ('.;i[)padore, lUM'essait de lui laii'(» sur Athènes et los

lutt(vs oratoires dont elle ('tait le tlieâtn\ .lason n'cMi par-

lait lui-iuèiue (pie par ouï-dire: mais l'iiiiiorance et l't'loi-

lîuenieut ajoutent (Micore à reidhonsiasni(\iuv('nilo. Vai-

iieiiieid, pour attacher Lilianius à Antiocius on hii oll'rit

jes j)his lii'illants niariaiî'es : « .l'aurais. (Ht-il, rej(^t('' l'union

d'une (l(''<\sse pour voir seuleUK^nt la l'unK'e d'Athènos'. »

Il pnrlit. 11 ;i d«'peiut a\'ee ;iuie le reiiret ([u'ou (''[)rouv(3

à (piitt*'r les siens, iiK'iue en jiartant pour AtlièrK^^s :

« Abatlii p;ir hi douleur, et versant des larnies, je nie re-

tournai sou\enl p<»ur Jeter (Mieore u 11 relia rd sur les murs

(pie j'al)antlonii;us. Juxpfa Tyane je i)leurai, et à partir

de cet endroit, l;i li-'-x re \int se Joindn^ à mes larmes.

('.ond)attu entre deux \iolents désirs, la honte d'aban-

doinuM' inon ^•oy;lu•e (it siMilf» î)encher la hidance, et Jo

dus poursui\re iii;i mute. » \\ se rendit d'ahord à (lons-

t;iidiii<>pl'' siii" les promesses d'un protecteur (pii devait

lui i';ure obtenir !•' iiri\il''L!e d.- x-oyai^'er j)ar terre, aux

Irais de la po.vte impériale. Trom[)e dans cette es[)(''ranc(%

il dut, en plein hixcr, s'tnnhartpiei' pour AtlK^Mies où il

aiTi\ il rajiidcment.

( '."était en i':'»''. .lnli;ii!U< A'ivait (Micore, mais vi(Mlli. un [um

ou 1 il le. (pioji pie respecte (niijour^. Les prolesseursen voii'ue

etai''id surtout ses deux disciples ri\aux, Li'oer(''sius et

* pour ce 'lui coini'ini; Lihauiiis. cl. :

Libuuius, S/' r .sa fort i( ne. truiL Petit (thèse sur Lil)anius);

I),s>-<.",.s. VA. Hi'iskc ,

Lcttns, VA. Wuir.

Eunupo, \ te 'If Liôanins.
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Diopliantus. Un compatriote de Libanius, Epiphanius, ne

manquait pas de réputation, et c'est peut-être à lui que le

jeune citoyen d'Antioche comptait s'attacher, puisque Lha-

bitude générale des écoliers était de suivre renseignement

des sophistes de leur nation '. Mais Libanius fut enlevé de

vive force à son arrivée par les disciples de LArabe Dio-

phantus. Ces violences n'étaient pas rares ; nous verrons

I)lus loin comment les sophistes se faisaient ainsi payer

par leurs é\è\Q^ gratuits, en les transformant en sergents

recruteurs. Libanius était affaibli par la mer et par la

fièvre, qui ne Lavait pas quitté depuis Tyane; l'année

précédente, une grande frayeur — il avait vu tomber la

foudre à ses i)ieds— Lavait laissé pour toujours timide et

maladiL II ne put ou n^'osa résister; enrôlé bon gré mal

gré avec les Arabes de Diophantus, il se montra peu sa-

tisfait de son maître imposé. Cette froideur failht lui

attirer quelques mauvais coups. Il fallait applaudir ou

être battu. Libanius s'excusa sur sa faiblesse, et sur un

mal d(^ gorge qui ne lui permettait pas de prendre part

aux clameurs enthousiastes de ses condisciples. Diophan-

tus était d'ailleurs "^ un des sophistes les moins dignes de

leur chaire et de leur réputation. Dégoûté prompiement,

l>eut-étre même un peu battu, Libanius ne reparut plus

au pied des chaires publiques. Jadis, à Lâge où tout le

monde est batailleur, « ayant entendu parler des rivalités

et des luttes d'école qui avaient lieu dans Athènes, des

cou|)s de bâton, des pierres, des épées, des blessures,

des mises en jugement, des défenses et des condamna-

tions ([u'alfrontaient les écoliers pour soutenir les in-

térêts de leurs maîtres, il avait pris l'habitude de regar-

der leurs périls comme de nobles périls, comparables à

* Eunapf, Vir dr Prnrrc'sit/S.

* Eunape, Vte de Diophantus.
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ceux que rou c(3urt en portant les armes pour la patrie.

Il demandait aux dieux de pouvoir se distinguer de la

même manière, courir au Pirée, à Sunium et aux au-

tres ports, pour s'emparer des jeunes g(Uis à leur des-

cente du vaisseau, et aller ensuite à Corinthe cité, devant

le tribunal pour cet enlèv(Mn(Mit. » Guéri dès le pre-

mier jour de ce ^(nwo d'ambition, il se tint prudemment

à l'écart, et ne i)rit aucun(* part « ni aux expéditions, ni

aux batailh^s rani>ées. >» Il travailla quatre années à se

former tout s(nd [>ar le s[)rctacl(.' du pays, à r<''cole de ses

iirands souvt'uirs, plutôt (pi'à celle des sophistes, « fa-

çonnant, dit Kunai)e, son âme et sa parole sur les mo-

dèles anciens. »

Dans sa biographie, (h rite par lui-même (sous ce titre,

De nta f}jrtuHC\ et dans s(*s lettn^s, Libanius i^arda ran-

cune aux habitants (rAthèiics, mais il a rendu justice à

Athènes (^Ic-même. Sé'vère pour les hommes, il est plein

d'enthousiasme et d'admiration pour le pays.

11 juii(' ainsi les so[)histes dans une l(»ttre » à Celsus :

« Des maitnvs qui sont là-bas, -les uns, que la vieillesse

(Mitretient dans un doux sommeil, au nhli('U de l'abon-

dance des rich('ss(\s, sont indiii-ents ((rcsp)'it} ;
h^s autres

ont besoin do maîtres pour apprendre» (\\h' la science no

s.' d('*tènd point par les armes. Ils se montrent mainte-

nant plus soldats (pi(- rh<''t(Mn's,('t j'(^nai vu beaucoup qui

portident b^s cicatrices de blessures l'eçues au Lycée. »

Cepf^ndant Lil)aiiius envoya lui-même son lils, Cimon,

('tinlier en (Irèce \

Il ju^-eait le i)ays plus tavora]»lenient ([U(» les honmies.

« Tu es heureux, ('crit-il à So[)olis \ de voir tous les

jours l'Acropole et la D«'*esse. » Ailleurs : ^ J'aime Dé-

' r.i'Mivs <1.' Libanius. E'I. W'nli", <'p. *'-T"'.

^
itl. i«i- l'I uulo 4.

id. id.

M.

JULIANCS 27

ry(e pour mille causes, Athènes pour toutes ». » Il écrit

à Acacius : (^ Sévère a longtemps joui du séjour d'A-

thènes. Moi je n'ai fait qu'entrevoir cette ville comme

dans un songe, et je suis parti'. »

Ainsi, comme tous les sophistes, ou plutôt comme tout

le monde, Libanius a senti et goût(' le charme unique et

rinconq)arabl(^ beaut('' de cette ville singulière, encore

aimable aujourd'hui dans ses ruines mutilées. L'attrait

qu'exerce Athènes oi auquel nul n'a échappé, je crois, est

l)lus facile» à constater qu'à expliquer. Tout le monde ne

voudrait pas y vivre ; mais on est heureux d'y avoir

pass('. On a remarque» cent fois qu'il y a dans l'aspect de

la plaine, dans la puret(» de l'air, dans la couleur du ciel

et de la mer, dans l'iiorizon des côtes, dans la forme des

montagn(»s, enfin dans toutes les parties du tableau, une

harmonie qui peut-être ne se rencontre nulle part ail-

l(»urs au même degré; qui satisfait tout d'abord, mais qui

charme encore^ plus i)ar Lhabitude qu'au premier coup-

d'oMl. Il y a fort longtemps que cet attrait singulier

d'Athènes a été» observé ; dès le second siècle ( après

Jésus-Christ), lorsque cette ville offrait encore aux re-

gards ('blouis les richesses que Pausanias a renoncé à

énumérer, le rlnUeur Aristide sentait que le charme d'A-

thènes devait sui'vivre à sa ruine, et de'pendait moins de

ses statues et de ses tenqiles, ou même de la politesse de

ses mœurs ou des agre^ments de l'esprit attique», que du

clinuit, du site et du ciel. « I/àme devient pure, aérienne

» et ]<»gère en contemplant Athènes La lumière y est

-> plus vive rsulle part ailleurs l'atmosphère n'est plus

» (''llK'iH'e \ »

' LfUrcs (le Lihaiiitis, It)'.

=
id. i:.ii".

•^ Aristide, Pan'i.f ''<",> anjv. 108, 109, 17:?. Ed. Gaulera

"V
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S'il faut en croire Lii)anius, sa solitude laborieuse ne

put écarter la renoniiiiée qui s'obstinait à le poursuivre.

Les jeunes étudiants, ([ui avaient tant de raisons pour

haïr le dédai.uneux ([ui les fuyait, eux et leur-s maîtres,

rendirent au contraire à son ix^'uie l'honnna^t^ d'une ad-

miration sans bornes. Mats Libanius, dans son autobio-

irraphie, s'est trop vant('' pour être cru sur parole. A l'en-

tendre, on n'admirait pas seulement son talent, mais la

pureté de ses mœurs. Il f^st fâcheux que son bio.uraplKî

Eunape, qui n'est pas son ennemi, n'ait pas tii les accusa-

tions fort <>rav(^s, auxquelles cette ^q-ande vertu donna

prise. Viiipt ans a[)rés Libanius, saint Lasile aussi s'hono-

rait, à Ath/'m^s, i)ar la cliasteté de sa vie; mais il a laissa'

à saint Grc.i^oire le soin de nous l'apprendre, .l'aurais

voulu ({ue Libanius ne fût pas son propre panc'izyriste.

Il lit quel([ues voyaiivs à Delphes, à Spart(\ àClorinthe.

Tsi ses b'ttres. ni ses int^moires ne trahisS(Mit ri(Mi di^s im-

[)ressions ([u'il dut ressentir en visitant ces divers pays.

Il était abs(-nt d'Athènes (piand le caprice d'un proconsul,

nrriv('' recenniKMit à Clorinthe, faillit le lixer (b'^rnùtive-

ment en Grèce. O proconsul, (jui n'est i)as nonnné. pour

punir ([uelques desordres dont TLcole venait d'étn' l<'

thè'atre, s'avisa de casser trois des sophist(*s ollici(ds,

et do leur nomnuH' trins successeurs, dont Libanius,

alors Aii(' de viniit-cinc} ans. Les ress(Mitim<Mits qu'avnit

dû exciter contre lui son attitude pendant les quatre un-

nées pr(''c*'drutes, ('datèrent en un moment. Tout le

monde lut contn^ lui : maîtres déchus, par dè'pit ; maîtres

(dus. pour faire leur cour a 1 'urs predecess(?urs, encore

redoutables, aux d<'j)ens d" leur Jeune collèLi'U(S (dèv(^s

des uns rt des autres, jaloux (run<' fortune aussi i'aj)ide.

Libanius (Mit j)eur. et saisit le prenner pret(^\te jionr

quitter la ville. Il s'e'iiliiit, soi-disant pour aller etahlir à
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Iléraclée un de ses amis, son condisciple Crispinus, qui

retournait enseigner dans cette ville où il était né.

Il peut paraître étrange que Libanius d'Antioche aille

('établir à Héraclée Grispinus d'HéracIée. Tel est pourtant

le récit de l'autobiographie du sophiste ; mais nous devons

ajouter que ce récit nous paraît faux d'un bout à l'autre.

On devine le mensonge à travers Lobscurité du texte. Ce

n'est pas que nous regardions, avec M. Monnier {Histoire ^

de Libanius), les sophistes athéniens, même Proérésius,

Himérius et Sopolis, comme incapables d'avoir formé une

hgue contre Libanius et menacé, sinon sa vie, au moins sa

tranquillité. Mais ce récit, puisé uniquement dans les mé-

moires de Libanius. se trouve indirectement en contradic-

tion avec tous les autres témoignages. Voici comment:

Libanius, né en 314, et venu dans sa vingt-deuxième

année en Grèce, était dans sa vingt-sixième, lorsqu'il

fut, dit-il, nommé professeur à Athènes. On était donc en

340 ; or, cette date est précisément celle delà mort de Ju-

lianus ; cette année-là même, on remania toute l'organisa-

tion de l'École, et six chaires nouvelles furent créées, dont

les titulaires, comme on verra plusloin (Chapitre III), s'ap-

pelèrent Proérésius, Epiphanius, Héphestion, Diophantus,

Parnassius et Sopolis. Libanius dut se présenter au con-

cours, et tro[) jeune, ou trop peu connu, à tort ou à rai-

son, il échoua ; et n'espérant plus voir de longtemps une

place vide après une promotion aussi extraordinaire, il

quitta la ville. Voilà nos conjectures. Il est difficile en

effet de croire que Libanius n'ait pas essayé de profiter

de la mort de Julianus ; et s'il échoua, il n'est pas étonnant

qu'il se soit dégoûté d'une ville où il se croyait méconnu.

Des embarras financiers ont pu, comme le croit M. Mon-

nier, hâter d'ailleurs son départ ; il dépensait beaucoup à

Athènes, et n'y gagnait rien. Il alla battre monnaie à Gons-
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lantinoplo et à II('iacU'c'. en cl(»uiiaiit do^ soaiicos où Ton

payait pour rrntciidr*:. 11 ii'a\ait pas iiivonté cot usaiie;

mais il en tira parti |»lns ([ue tous sos pr(''d(Tessours. QiK^l

motif It' ramena un an i>lns tard, et pour (piol([Uos jours

seul*Miiont. à AtlH'Ucs^ i\n'ou<' Tipiiorcr (Mitiôr(Mn('nt. S'il

courait ainsi !<' monde. [>our li<n' k^s tils d'une vaste coii-

sjuration, coimiK^ Ta p(Mis<'' M. Monniin*, Libanius, il faut

l'avouer, était bon consiiirateur, car il n"a pas (k'i'it un

mot, je crois. quii»uiss(Ue comjiromottre oi ai»[)uyer cette

]iyi)otlièse.

Onze ans plus tard, Lihanius résidait à (k^nstantinople,

et un(^ intime amiti<' l'unissait à un magistrat de cette

ville, Strati'i'ius. En Mlo, Strat<'i^ius fut nomm<' jiroconsul

(VAchaïe : il pensa aussitôt à ramen(n' Lihanius en (rrèce.

Il lit hont(^ aux AtlH'ni(Mis de n'avoir pas su retenir un tel

homme. l)(nant le d('>sir clainnuent exprimé du proconsul,

la vill(î se soumit: un décret, imnK'diatement rc'diiiV', a[)-

pela Lihanius. Il fut flatté de cet honneur, au point de l'a-

voir hieii d(:>> fois rapp(dé <lans les discours (pi'il ('crivit

par la suit(\ Kn (^tf(^t les Ath(''ni(Mis avaient le droit de

choisir: et d'ordinaire il fallait, pour être (du, les avoir

pr('alahlement iiaiiiK's pai* un lonii" noviciat dans leurs

('coles. '^ < hi ne les avait jamais vus, dit Lihanius, appeler

un sophist(; du deli('>rs. « ^'éanmoins Lihanius fut assez

saii(.' |)oui' r(d"user. 11 j)ensa prohahhMuent (pie les pro-

consuls changeaient à (lorinthe en moy(Mnie tous les deux

ans *
: que sa situation (''tait hrillante et assunv^ à Constan-

tinople ; au lieu ([u'il était haï à Athèn(vs, où il reti'ouve-

rait le (du'etieii rro(''r(''sius. fav(n'i de (lonstance, àraju)i>ée

de sa Liloire. et iMophantns rArah(\ dont les élèves l'a-

vaient jadis un peu hattu, }iour sa froideui- à applaudir

leur maître, il (Ituliiia l'honneur qui lui était otlért : et il

* Cî lliiu'i ius. <!i. I N •
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paraît ne s'en être jamais r(?penti. Mais il était vengé

d'Athènes; et depuis lors, en parlant de Stratégius, il

disait : « Stratégius , qui m^avait donné k Athènes
;
je

veux dire, qui avait livré Athènes entre mes mains... »

Nous n'avons point à juger les œuvres de Lihanius, ni la

valeur de son talent, si exalté par les uns, et si déprécié

[)ar d'autres. Mais il nous appartient par son séjour à

Athènes, et il est essentiel de citer les quehjues ligiies

suivantes crEunape, sur cette époque de la vie du sophiste

d'Antioche : « Peu soucieux des professeurs, il s'exerça

lui-même et seul, et façonna son esprit et sa parole sur

les modèles anciens. De même que ceux qui s'exercent

sans relâche à lancer le javelot^, finissent par toucher

au but, et acquièrent par Thabitude une habileté méca-

nique, plutôt que scientifique ; ainsi Lihanius , en s'at-

tachant et, pour ainsi dire, en s'aiguisant aux maîtres

anciens, marcha dans la meilleure route, suivit les meil-

leures traces, et recueifiit, au bout du chemin, le fruit de

son travail. » (le jugement nous semble excellent de

tout point ; équitable pour Lihanius, sans être trop flat-

teur. A d(''laut d'autre originalit('\, il restera donc au so-

phiste celle de s'être formé tout seul, et d'avoir du pre-

mier coup, mesuré ses maîtres à leur valeur. Dans cette

foule de disciples que nous avons nommés, ou que nous

nommerons, il est peut-être le seul que renseignement

sophistique n'ait pas séduit jusqu'à l'aveuglement. Fut-il

mis en garde par un esprit i)lus juste, ou tout simple-

ment prévenu contre ses maîtres, par une vanité précoce

et jalouse? je n'oserais prendre sur moi de le décider.

A l'époque où Lihanius refusait les offres du proconsul

d'Achaïe, et renonçait prudemment à l'espoir longtemps

caressé d'un retour en Grèce, il y avait treize ans déjà que

Julianus était mort. « 11 était mort, dit Eunape, laissant à
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ses élèves un ^araud combat liuièbre. » Ku effet, Jiilianus

n'était pas seulement le plus illustre sophiste d'Athènes ;

il était aussi le mieux paye, connue sophiste^ ot'Iiciel, et

appointé i)ar l'Etat. Sa succession allait mettre en l'eu

toute la ville.

PROÉRESIUS o

CHAPITRE m

PROERESIÎ'S

II

\i^

f

Quand Julianus mourut MIO . la chain? qu'il occupait,

et le traitement attaché au titre de sophiste otriciel. lu-

rent mis au coiicours entre ses rivaux, et l^'^lection ne
lui donna pas moins de six successeurs, dont le plus il-

lustre (^st Proérésius. C'est ici lun (\c<, points les i)lus

obscurs de riiistoire que nous étudions : il est ditlicih^ de

(hre si, après la mort du lirand rhéteur, on crut ix* pou-
voir donner à la (Irèce que la monitaic de JvUd.iius^ en
partaiieant son traitement, et en divisant sa cliaire : ou
bien si de nouvelles chaires lurent créées, et des traite-

ments nouveaux afléctés à leurs titulaires, aux dépens,

l)eut-étr(\ (1(^ la chaire i\o philosoph/r et i}c la chaire do
po/fl/(/ffr, d('linitivement supprimées. >;ous penchons pour
vMc seconde hypothèse : quoi qu'il en ait été, des so[)his-

tes privés, (jui jusqu'alors n'avaient vécu que des r^'tri-

butions [)ay(V^s j)ar leurs élèves, devinrent les profes-
seurs de l'État : ^ Les Romains, dit Eunape, désiraient

que l(3s orateurs lussent nombreux à Athènes, comme
les auditeurs ». » A'oulaient-ils soumettre ainsi plus di-
rectement l'École à l'influence de la capitale, ou s-ule-
UK'Ut propaiier l'instruction .liratuite en (Jrient? In pas-

li,

*
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s;i-v (],' rilianin?; sonilile indiquer, en ofTot ', que les pro-

lesscurs ;ii)[)oint.''s par l'État, ne recevaient rien de leurs

élèv(^s. Mais (Micore devaient-ils se laisser offrir quelque

chose, pnisipi on les accusait (renii)loyer les élèves qui ne

I>ayaient pas, à raccoler de nouvelles recrues, au besoin

par la violence.

T.es concurrents CnrfMit très-nomhreux : on prodta de

la nnniituviK'c des Romains. Furent ('dus : « Proérésius,

]I(''pli('sti()n, Diophantus, Epiplianius , de plus Sopolis,

aiout('' à la liste cland('stinenient et illégalement, et Par-

nassius.(pron favorisa d'une manière i)ius indigneencore.

L\d(vtion laite ainsi, l(^s uns eurent bien le titre envié;

mais leur r(Miommé(^ s'arrêta aux limites du théâtre où

s'('d('vait liMU' cliain^ ;
1rs autres divisèrent toute la ville

;

que dis-.i''? ils partagèrent le inonde Romain tout entier:

une l'ivalitr de rh(U<Mn's dinint une lutte de provinces.

En effet, tout l'Orient s'attacha à Épi[)hanius; Diophantus

eut l'Arabie; les villes du Voni envoyèrent leurs enfants

à leur concitoyen ProfM^ésius : il eut aussi toute la Rithy-

iiie et rib'llespont. avec toute cette partie de l'Asie, située

au-dessous de la Lydio, et limit(''e par la Pamphylie, le

Tanrus, la Cari*', la Lycio. I/Kgyi)te aussi fut à lui, l'E-

gypte <'l<»qnento et civilis.'e, aussi bien que TÉgypte supé^

rieur.', inconnue, quoique habitf'c '. »

L'homme auquel la moitié du monde Romain-Oriental

témoignait tant de confiance et d'admiration. Proérésius

était ne en ArnK'iiic, 277 ans après Jésus-Christ, d'une

famille honorable et [)auvre. Retenu dans son pays par la

misrre. il étudia d'abord à Anlioche. sous Ulpien, et de-

vint rapideiiieiit le meilleur de ses élèves. Il se rendit

alors en (-rèce, ('\ s'attacha au célèbre Julianus ; « en

1 c5V/' ,s77 fortu "\ licisko, 30.
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peu de temps, il prit la ièie de PËcole, immédiatement

suivi par Héphestion. Tous deux, concitoyens et amis,

n'étaient rivaux que de génie et de pauvreté. Ils n'a-

vaient pour deux qu'une seule tunique, et un manteau;
hormis trois ou quatre couvertures, si usées, si cras-

seuses qu'on n'aurait su en dire la couleur première...

Quand Proérésius [)araissait en public, Héphestion se

cachait à la maison sous les couvertures, et s'exerçait

tout seul à l'éloquence. Quand Héphestion sortait, Proé-

résius prenait sa [)lace \ »

Ces traits d'héroïsme scolaire, sans être rares en au-

cun temps, sont surtout fréquents dans l'iiistoiiv, à deux

époques, l'une et l'autre méconnues, o{ railh^^es parle siè-

cle du bon sens ; j'ent(Mids le nôtre : à l'époque de la so-

phistique en (irèc(v. et à celle de la scolastiqne on Occi-

dent. Il semble que, plus les études sont longues, re-

butantes, ingrates, st(''riles dans hi pratique, et nuisibles

même a tous les intérêts de la vie matérielle; plus elles

excitent, chez certains esprits, d'adoration patiente, et

d'enthousiasme désintéressé.

Il ne faut pas en efF(^t que la prospérité de quelques

renommées éclatantes nous fasse illusion sur les misères

secrètes de la classe so]>histique. Derrière ces rares heu-
reux, se cache une multitude besoigneuse, qui meurt
de faim tout bas ; orateurs sans auditoire , et pro-

fesseurs sans élèves. Les uns sont des so|)histes pour

rire, qui se parent de ce nom. pour arracher quelques

drachmes à la hont^ ou à la pitié des so|)histes plus heu-

reux, qu'ils appellent bravement leurs collègues. Aulu-
Gelle raconte qu'un jour. Hérode Atticus fut abordé

« par un homme vêtu d'un long manteau, portant les

cheveux longs, la barbe longue jusqu'à la ceinture
; qui

* Euuupe, Vie (U ProCréiiui.
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lui (l(-mn]i<la d" l'nrLn-nt pour acli<^t«'r dii pnin. Ilérode

liii dit : a (jiii r>-tii^ " I/lioinni<\ d'un air et d'un ton in-

s.>l.Md<. r''p(>in!it (pTil clait pliilnsophc. et s'(Uonnait qu'on

lui (IciiKuidàt (*(' (pii se voyait bim. — Jo vois un(3 barbe

oi un i!i;!ii(.':iu. dit llei'ode, mais je ne vois pas encore

iiii jiliihtsophc '. » •

L'IiLuniie dllcrodo Atticns s't'tait fait sophiste pour

avr.ii- du pain: mais d'autres, lu^aueoni) plus nombreux,

('tai(Mit vraiment du uK'tier, quoiqu'ils n'y eussent trouvé,

peut-être av(^c du talent, ni la renomuK'e, ni la fortune.

C.'ux-la ('taient les plus à [ilaindre ; et leurs collègues ar-

riv('s au succès, les i)laiiiimient du fond du cœur, mais

avce la satisfaction mal dissinud('e que faisait naître dans

leur es[)rit une comparaison avanta^ieuse pour eux-mê-^

mes. Kccutcz Libanius demandant à Antioche une aumône

ollieielle pour ces d('sh('ril('-s du professorat: ^^ De ces pro-

fesseurs, dit-il. plusieurs n'ont pas même à eux une petite

maison, et iiabitent dan^ des maisons qui ai^partien-

lient a d'autres L'un a trois esclaves, l'autre en a

deux, un troisième en a moins encore ; ^t ces esclaves,

par cela même qu'ils sont si [)en nombreux, sont le re-

but des esclaves, s'enivrent, et insult(.'nt leurs maitres.

(Jii rep'ardcî comme heureux' le" [>rotèsseur qui n'a qu'un

entant: on estime malheureux celui qui en a plusieurs,

et la prudence ordonne^ a tous d'éviter ce dernier daii-

L^er : si bien que celui qui se moiitrt.^ avisé, redoute et

fuit le mariaiic Lorsque^ les dettes se sont accrues

hors de mesure, et que le professeur ne voit rien venir

([Ui l'aide a les solder, maudissant l'art de la parole, il

arrache du cou de sa femme le dernier collier qu'elle

porte, va le dê'poser ehez b' boulanirer, et revient chez

lui [)rèoccu[)e, non de savoir comment il remplacera

* Aulu-GoUe, Xiiits Attiqv.es, IX. 2.
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cet ornement , mais de chercher ce qu'il pourra encore '

mettre en g'age après cela. Aussi voit-on les professeurs

éviter leur intérieur, et au lieu de chercher avec Ijon-

heur le repos au sein de leurs familles, après leurs tra-

vaux, demeunn^ immobiles' dans' bMirs (kM^b^s . comme
d(îs ii'cns qui redoutent d(^ r(3trr)iiver ])lus vit' n\ ren-

trant chez eux. le sfMitiment dr^ leur misent Puis se

réunissant, ils d(q)l()reiit ens(Mnble leur funeste condi-

tion, et chacun en racontant ses propres maux. ent(Mid

raconter des maux pires encore: et moi. au milieu

d'eux, je demeure couvert de confusion, deux fois lioii-

teux et d'ètr(3 votre concitoven et d'être le corvi)liée de

ces malheuHMix '. )^

Proérésius demeura peut-être trente ans l'élève, puis le

rival modeste de Julianus : à la mort du maitre, il hérita de

la iietite maison où avaient eu lieu ses débuts oratoin^s^.

Sa renommée s'était, loniitemps avant ce temps, pro-

pagée dans tout l'empire. Aussi, dès :>12 ou :]i:>. renqie-

reur Constant rapp<dait-il (mi Gaule, à seule Un d'enten-

dre cet homiiH^ extraordinaire. Une circonstance particu-

lière recommandaît Proérésius au fils de Constantin: seul

parmi les sophistes illustres, Proérésius ('tait (dirc^tieii.

Avait-il reçu la foi nouvelle de sa famille, en Arménie^

ou s'('tait-il converti, avec une grande partie d(^s Athé-

niens, au commencement du règne de Constantin^ Il pa-

raît peu probable qu'il ait im, vers IJ'JO ou iVjr). quitt(n' la

religion de Julianus. de tous l(\s sopliistes, (fe pn"'S({ue

tous leurs ('lèv(\s' et demeurer Pann. r(''mule on |.'> y\\[\\

d<' tant de ièr\'ents païens. Pro(''r(''sius arri\"a, sans doute.

d Arménie en (irèee deja converti. j)ent-(''tre cln'('ti''n df

naissance. La foi fut ]»i'êc]i(''e de lionne heure dans toute

' Dan? la thè>o i\(^ M. l'etiUur LiLaiiiu.>\ Tra<I. PeLil , Kc:>k(', 11, 'A^.

EuDape, Vie de JuUaMiS.
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rAsu'-Mm'nin' ; ci rAriiicnio, couvertio sous Tiridate II,

],:iv (^.r.'Licir" rilluiiiin:it<'iir. avniit la liu du m' siècle.

(juoKluil m lût. l^i-.M'iV-sius ('tait clir.'tifMi : tous les his-

t,.ri<'ii- rallirnienf : \r drxiA pai.'ii Kunapc ([ue rimpiété

de son iii:iit!v clK'ii drvjil alllipvr ci'uellt'iiK'Ut, avoue

îui.-ni'"'inf^ <' «pi-' \'vi)rvrsi[i^ p((s.sail jiudj- 'Anciïrn. »

]." \uyaii-e <!•' l'i^' r-'^ins (>ii Occident tut une suite de

tii,.iiipi!."S : rciuin-ivur -uutcL lort son ni«''rit.\ et admit

menir à sa ';!]'1<> 1'' s(.pliist'\ T.es Gaulois, (jui ne [)ou-

vaieiii aàiiiir'i' ^'^ discours. Iiiivnt .'ni<'i-\('illes du moins

de sa st;ifn.:v. -^ 1! .dait. (Mi ('tlM, p!il^ -laiid ([u'on no sau-

rait croire, ot même S(^ 1(^ liî^unM-. Il axait nouf {)ie(|s do

liant, et soiiil.hii! un onlosso ii coto do.N plus lii'auds do

ses co!if-ii!p<'!;tins. » Cos lormes pi^antesques étaient

inerveiilous(mieu[ j.roportionnc'es ;
u sa l.<'auto restait tell(^

a (luatn'-viu-t-six ans) qu*au(ain jomto lifinimo m» lut

jamais phi> JM-an. »

Cot homme (Urau,i2e avait déjà soi\anlo-si\ ans, ([uana

il visita la Gaule; et Ton eût dit ([ue son corps de tor était

irulilfê'ivnt à toutos les sensations : *' Nu-[>ic^ds, couvert

d'un mince vêtement, il bravait l(^s trimas de la Gaule,

et buvait l'eau lîlacoo du Rhin. »

Les Tionudus n'admiraient pas beaucoup moins de tels

exploits, ([u'un beau discours. Aussi, }K)ur so taire hon-

nonr de son hôte. Constant voulut ({ue Proërësius revint

par Rome. 11 y i»rononça IVloi^e de cette ville; et les Ro-

maius l'econnaissants, lui ên-iiièrent uiie statue d'airain,

avec ce vfu's, resté c(dèbre i)ar le mérite assez niais d'une

allitération répétée rpiatre ibis :

Rcffina rcrur.i Roma régi doqvaUiœ.

Rom p. reine du moûde, au roi d© l'éloquence.

\
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D'après Libanius, Proérésius obtint le même honneur

à Athènes, après son retour '.

Dans cette même ville, un voyageur illustre lui apporta

bientôt le témoignage de l'admiration que Fempereur

avait ressentie pour son talent. C/était Anatolius de lie-

ryte (en Phénicie). Ce i)ersonnage, ^ ('également pas-

sionné pour la gloire et poui* réloquenc(s avait pour-

suivi Tune et l'autre. » Homme politiîpie, il s'était

j)oussé auprès de rempereur ; d(n'enu préfet (rillyri(\ il

resta sophiste à ses heures. « Attaclu' aux traditi(jiis

iin^cques et aux sacrilic(^s, alors (|ue l'esprit public in-

clinait aill<Mirs, il se i)rit d'une belle passion i)our V(.)ir

la Grèce : il voulait transformer en sensations réelles

les imaginations qu'il avait ionisées dans la sci(4ice, et

voir de ses propres yeux le brillant fantôme (^ntrevu fi

travers les écrits des anciens -'. » 11 arri\ a à Athènes

(vers 345), ])récédé j)ar sa ri'putation d'iauiimo (''l(»([iirnt

et haut placé'; toute la gent sophistiipie fut en enioi. Ana-

tohus sacrifia aux dieux on grande j)om[)c, \ isita tous les

t(Mn[)les; enlin, ses dévotions finies, convoqua l'Ecole à

une lutte solennelle. « Chacun se hâte de faire l^riller son

mérite: riionnne avant tout est si pltûn de lui-même!

Les jeunes disciples d'applaudir : Aiudolius de rire ,

tout en plaignant les parents dont les enfants ont de

tels maîtres. » Proérésius i)arla le dernier ; nuùs son

discours lui valut un triomphe. Anatolius avait mission

de l'Empereur pour décerner au soi)histe, en r^^compense

du voyage des.Gaules, le titre de siratopédarquc {iribiia

légionnaire). Aussitôt Proérésius, « comme un cheval

qui voit s'ouvrir la carrière, s'élança ; loua la magniti-

cence impériale; rappela les bienfaits de Triptolème et

* Lettre 278*'.

' Euna}>e, Vie de Pro&^sius.



40 l'école d'atiiènes

de Cérès, laquelle donna le blé aux hommes ;
compara

ri^niperenr i\ r<'< divinités; le remerciement fut digne

du présent. » l>ii même tenii)S, le tribut de plusieurs iles

fut restitua' à la ville d'Athènes, en considération du grand

orateur cpii l'habitait.

Proérésius avait épousé une femme de Tralles (Lydie),

nommée Amphicleîa. Il en eut deux tilles à peu de dis-

tance l'une de Tautre. Parvenues à cet âge « où renfance,

dit Eunape, est si belle, si lieureuse, si douce au cœur

des pères, » toutes deux moururent en quelques jours.

« La douleur faillit ébranler chez Proérésius les rai-

sonnements de la sagesse. Milésius, par ses vers pleins

d'enjouement, de grâce et d'harmonie, le rappela à la

raison. »

Ce Milésius est une des ligures étranges de ce siècle,

où elles ne sont pas rares. L'ami qui consolait Proérésius

à demi-fou de la perte de ses filles, était un prêtre païen,

ne a Smyriie: il avait apporté d'ionie en Grèce le goût de

l'oisiveté intelligente; dédaii^nciix de se faire un nom et

une fortune à la suite des sophistes at!airés, il se con-

tenta d'écrire de i)etits ¥ers,qui, selon Eunape, « auraient

charmé les Grâces. » // nch/lifjcd de se marier, dit le

même biograi»he. Tout en lui contraste avec les rhéteurs,

dont pourtant il fut l'ami. Il les raillait d'ailleurs à focca-

sion Les discours d'Epiplianius lui paraissaient rouler

sur des pointes d'aiguille. Il est probal)le (lu'U ne lut, ni

trcs-ardfMit i.aïen, ni prétn^ trop austère; et que Virn-

pieté de Proérésius iu(iuiela peu îîa conscience. Gette li-

gure bizarre fait penser aux Voisenon, aux Cbaulieu du

dix-luuliemc Mrcle. Anatolius de Béryte goûtait les petits

vers de Milésius, et n'ai)pelait celui-ci ({ue la Muse.

Un poète pouvait être fami d'un soi)histe; il n'y avait

pas entre eux jalousie ou rivahte de métier, de gloire et
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d'argent; mais il était rare qu'un rhéteur ne fût pas l'en-

nemi d'un autre rhéteur, surtout si Pun des deux l'em-

portait par le talent, ou la fortune.

La supériorité de Proérésius souleva contre lui une

faction violente, où entrèrent tous ses rivaux : on par-

vint à le faire bannir, en corrompant le proconsul à force

de présents. « Exilé, comme Pisistrate, sa pauvreté

n'empêcha pas qu'il ne revînt bientôt : les autres avaient

la richesse, Proérésius avait l'éloquence. » Un nouveau

proconsul apprit avec indignation ce qui s'était passé :

sur l'ordre de l'Empereur, Proérésius fut rappelé. Ses

ennemis formèrent un nouveau complot pour empêcher

son retour : « ces vipères relevèrent la tête. » Proéré-

sius attendit i)rudemment l'arrivée du proconsul, et ren-

ti'n dans la ville, à ses côtés : ses amis, accourus au-

devant de lui, l'escortaient. Le proconsul convcxpia

immédiatement tous les sophistes. « Ils viennent en mau-

gréant; on leur i)r()pose des sujets, qu'ils sont bien forcés

de traiter comme ils peuvent; mais, grâce à des applau-

dissements concertés d'avance, ils s'en tirent; les amis de

Proérésius commencent à être inquiets. Le proconsul

réunit de nouveau les sophistes, soi-disant pour les ré-

compenser; puis, quand il les tient tous, il fait introduire

tout-à-coup Proérésius. « Je veux vous poser une ques-

tion, dit-il, et vous entendre tous aujourd'hui. Proéré-

sius parh^^a le dernier, ou quand vous voudrez. » Ils ré-

clament; ils allèguent le mot d'Aristide: on ne crache

pas les discours y on les ])}rpare. Le proconsul crie à

Proérésius de parler. Celui-ci commence bravement l'at-

taque en faisant l'(noge de l'improvisation. Le proconsul

allait lui désigner un sujet; mais Proérésius, en jetant les

yeux sur l'assendjlée, tout entière hostile, voit ses rares

amis prêts à se cacher, et devient moins assuré. Tout-à-



"'

M»Î:',;V-.

L*ÉCOLE B'ATHÈNES

coup son bon génie l'inspire : il aperçoit deux passés

maîtres rhéteurs, ses plus grands ennemis qui se dissi-

mulaient tout au fond du théâtre; illesapi)elle : «0 Dieux

immortels! s'ecne-t-ii, vois-tu ces deux grands savants ?

Proconsul, dis-leur de m'inihcpier eux-mêmes le sujet.

Peut-être ils reconnaîtront leur injustice. » Les deux

rhéteurs entendent, se [lerdent dans la foule, cherchent

à échapper. Le proconsul les fait prendre i)ar ses gardes,

et amener au milieu du théâtre. Invités à proposer un su-

jet, ils se consultent un moment, et indiquent le sujet le

plus difficile et le plus pauvre (fn'il^ niont pu trouver, le

moins propre surtout aux ponq)eux îirvelopixMiientsde la

rhétorique. Pi-f)' r^'^iiis lour Innc^ un regard luneux, et

demande cett»^ dernière grâce au i)roconsul, que des

tachvuTnpIies du tribunal rcciiciiiciil tous les discours.

On uni \-iiir b^s mcill.'urs tachyiiTai)hes: ils se placent

de ( hnquf cote de l'ruerésius. Celui-ci deinaïKle encore

(jiîc [.ersoiiiK' ii'npplnndisse : le proconsul on fait défense

. l'un air {cirihlt'. rrn«'i«'sius e(jniiii''nee, « sa [)arol<' coub?

à i^raïKls flots: chaijue jM'iindr îiiiit par une cbut(^ bar-

nioiiieuse. » I;\nu<litoire contraint uai'dait h' sihuice, mais

radiiiiriition soui<'\ait des ckua(HU's étouliées et des gé-

nnssements. L'orateur s'abandonne à son éb)quence ; il

surpasse toute attente; il traite bi tlièse indiquée; puis,

ral)aii(b)nnant. comm*^ trop taciie à d('fendre, aborde, en-

thousiasme, haletant, la tlièse contraire. « Les scribes

('taient rendus: rau(btoir<^ ne se contenait plus; les pa-

roles coulaient a tlots. )> I^'oérèsius se tourne vers les

scrilx^s : « A'oy<'Z bien si je nie rapi>ell<' (^xactenu^nt tout

ce que j'ai dit. •• Puis, sans cbanger un mot, il répèt(» son

discours. Alors le proconsul oublie ses i)ropres (n'dres
;

l'auditoire oublie la détènse du proconsul: on se préci-

*

[)ite sur le soi)biste, comme sur la statue d'un Dieu; on

PROERESIUS 43

baise sa poitrine, ses mains, ses pieds; on l'appelle Dieu,

ou Hermès Logios (Mercure orateur). Ses rivaux meurent

de jalousie, mais quelques-uns. quoique terrassés, ne lais-

sent pas que de Ladmirer. Le proconsul le reconduisit

en i)ompe, escorté par les gardes et les soldats. Depuis ce

temps nui n^'osa plus s'élever contre lui, mais tous comme

foudroyés lui abandonnaient la première place. >

Rire de ces mœurs étranges est facile : avouer que

nous î/en pouvons plus rien comprendre est peut-être

plus sage. Cette communion étroite qui faisait un seul

homme de Poratetir et de ses auditeurs, cet accord ab-

solu de la })arole et de Loreille, sont des phénomènes

perdus. En étudiant plus tard les œuvres d'Himérius, nous

essaierons d^'indiiiuer la nature du talent coinplexe des

sophistes. Mais nous en savons assez déjà pour recon-

naître, chez eux 1111 don surprenant de plaire et dVmou-

voir par des moyens qui nous restent inconnus. — chez

leurs auditeurs, une sensibiliti' prodigieuse, qui les fai-

sait n'pondre à l'impression voulue par Lorateur, aussi

sûrement, je du'ais j)res(iue aussi mecaniquenKUit, ({ue le

miroir r('fléc}iit la flamme, ou qiK^ Wk'ho ré})ercute le son.

A cette époque (."liOi.où Julianus est mort, et Himérius

encore obscur, les plus célèbres parmi les rivaux de

Proén'sius ('qai(uit Ib'phestion, nio[)hantus, E[)iphanius,

hjopolis et Parnassius : tous étrangers. La sève athénienne

('tait (U'cideMiient tari(\

Ib'phestion, Litliynien, le condisciple et Pami de Proé-

résius, avait ét(' ap)p(d(' avec lui à partager la succession

de .Iulianus : mais se Jugeant indign(? tle march<u' l'i^gal

de son illustn^ ami, « il (piitta Athènes, et s'éloigna des

lioiiini(?s '. »

Les malvi'illants op[)osaieiit surtout Diophantus à Proé-

' Eunape, Vie de Proérenuz.
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résiiis. t La modo faisait cela, dit Euiiape, comme elle op-

poserait CallimaqiK^ à Homère. Proérésius ne taisait qu'en

rire. » Kunape ajoute iwcc m^'pris : « Mon ouvrage étant

une œuvre d'admiration et non de railleri(\ .je m^ citerai

rien do Diopliantus. ^ On sait ([ue Lil)anius lut IVlève de

Diophantus, mais il n<* chercha pas à Mrvijr la izioin^ de

ce maitre, ([uc la viohMicc sfMde lui avait imposa'.

Diophantus était Arabe: Arahf^ ' aussi était Ki)iphanius,

d(^ Petra. (pii enseigna dans sa [latrie avant do venir a

Athènes. On vantait son habileté dans Farg-umentation ;

mais son style était incolon' et mou. Nous avons p(M*dii

ses ouvrag-es : Des États. Fjrrciccs. Dcnarques. Pnlr-

marcldqff.es. Mrbniycs^ Discours (Jcifionstrutifs. Maigre

la téconditr' d'H{)i[)hanius, Kunai)e s'indign(^ ([u'on Tait

osi' comparer « au divin Pro(''résius. Mais, dit-il, tels

sont les hommes: ils ne p<nivent admirer un honnne

éMninemt, sans ({ue h-urs inclinations jalouses ne les por-

tent à lui op{)oser un rival. » Kpiphanius mourut jeune,

ainsi que sa femme, laquelle était cé'lèhre [)ar sa l)(^aut<''.

Sopolis, au c()ntrain\ vivait (Micore lorsque Kunap<'

lialiitait Athènes ':^,()2-:;<i7,. Plus tard, son tils lui succr-da,

mais demeura toujours obscur. <^ Soi)olis (di<M-chait à

model(*r son st\i(' sur les ox(4iiples des anciens : il n'était

amoureux que (\o<s Mus<s (Ui bonne sant('. 11 heurta sou-

vent la port.': mais la [lorle s'ouvrait rarement. Si [>artbis

b's gonds criaieid, un souffl(^ faible et léger de l'espril

divin s'echap[)ait : les audit(Mn\s etai^Mit charnK'S sans

pouvoir supporter soul«'m<Mit une gontte à grand'fieine

puis(''.' aux sources d.' Castahe. » T(dle est la eriti(pi<' un

pru ti'op médaph(>i'i([iic d'I-jin^pe. Cne niano'UM'e élec-

torale dont l(î secrrt nous ('chai-ipc. avait ajout*' à la liste

des sophistes oftirirl>. Sopohs et Parnassius; on ne sait

* Syrien d'ajircs Eunupe [Vie (VFj'ij>h^>iu's).
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îruère du dernier que son nom; tous deux étaient indi-

unes d'un si grand honneur, s'il faut en croire Eunape;

mais oîi n'oubliera pas qu'Eunape a visiblement sacritié

tous les rivaux de Proérésius à ce maître adoré. S'il

épargne Musonius, c'est parce que ce rhéteur, renonçant

à lutter contre Proérésius, a quitté, nouveau Longin,

l'enseignement pour la politique active. Nous le retrou-

verons proconsul en Grèce, et complimenté en cette

qualité i)ar Himérius.

C/est au milieu du quatrième siècle, alors que florissait

l'enseignement de Proérésius, âgé déjà de 78 ans, mais

encore dans toute sa vigueur, que PÉcole d'Athènes vit

réunis dans cette ville les trois illustres disciples qui ont

jeté \() i)lus d'éclat sur ses derniers jours. Sur les trois,

par une rencontre singulière, nous voyons au pied des

chaires païennes, deux chrétiens, deux futurs évêques,

saint Grégoire et saint Basile. Le troisième, au contraire,

est cet ennemi acharné, aveugle, insensé, mais non mé-

prisable, de la foi chrétienne : l'empereur Julien.

Basile et Grégoire étaient nés tous deux en 329, l'un à

Césarée de Cappadoce et l'autre à Nazianze, dans la même

province
;
quoique leurs familles fussent chrétiennes, on

ne crut pas que leur éducation, très-soignée d'ailleurs,

pût s'achever ailleurs ([n'en Grèce. Ils se rendirent donc

à Athènes, ce siège de réloqaence\. Grégoire en 350, et

Basile en 351.

Ainsi, trente ans après le triomphe définitif de la reli-

gion chrétienne, le paganisme dominait encore dans l'édu-

cation : jusqu'à la lin du siècle, les chrétiens eux-mêmes

regardèrent l'étude des lettres prolanes, comme absolu-

ment nécessaire au perfectionnement de l'esprit. Le discré-

dit de cette opinion date du cinquième siècle, et pendant

Sdiut Cirégdire, Discours sur Bcudg.
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iiiill^ nii:^ co fut rciiS(M^iiPiiM'iil <1''^ \o\\ro^ snrrpo?? qn,

pri'VMliit. A l;i iiii <lii (iiiinzi<Mu(^ siècle seulement Taiiti-

« Athènes les vit tous drux ', senil>lal>les à deux fleuves

sortis iV In même sr)urr(\ un moiiM'ut S('{»ai'és. puis de

nouveau r^'unis et cou tondus. )>

€ CiA\o villf^ <'tait tout.' p(Mi{ihM\ dit saint (hvgoire,

d'unt' j»Mniesse(*[)ns(' lollonaMit delà S(»phisti(pie. Les j)lus

p;mvres,('tcr];i t';iit pith' :i vi.ir, n'ontd'autrr souci (pn^iVii-

riclurl'Uirs niaitros d'/doiiucnce. Ils s'emparent d'avance

(les bourgs, (h's rues, i\i'^ [)orts, de la jtlaine et des mon-

ta «mes : les liabitants s<' joipiienten iirand nombr(^ Tumix.

car ils Ips <Mitrainent dans leurs lactions. In nouveau

VfMin tniiilir-t-il ;tiix niîiins des s<'ntint'lles^ vite, on 1 (Mii-

mène. ou i\o iin' on dr force. Il est reçu chez celui qui Tii

pris, ami. paivnt. coinpati'iote, ou simplement <'dndiant

d'impoi'tancc. Oui vmt \ i»mt alors et plaisante r('di-anc'er.

pour ral)attre son orgueil et assouplir son caractère. 1rs

uns savent plaisanter finement: d'^mtres ne sont <pic

grossiers. Quand on iirnore cet usage, on s'en effraie:

quand on le cnnnait. on s'en ;innise. On fait sortir ensuite

le nouvemi venu *n L'T.-md a{)i»areil, pour le mener aux

bains :^ses conn;nN>anr('^ rentourent,les autres précèd(Mit

en bon <u'dre. Arri\*'S devant les bains, tous poussent

de grands cris comme d-'s insens('^s, v{ teignant qu oti

ne veut pas les adi'nettre, ils fmfoneont In [)orte à coups

de pied; tout (.l;i n"est ipio peur elfrayer le Jeune liomme.

On entre (Mihn. et dè^ lors le dernier venu est traite

COmni'' tnll> les iiiltl'CS. »

On voit .pie les ('pnMives imposées par les étudiants

d'Athènesàleurscondisciples nouveaux. demeuraient met-

fen>ives, et même assez attiques. Grégoire, qui devinait

*Suuit GrÔJ/oirt'. Di>i(oun sur BasiU.
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combien ces railleries, quoique innocentes, seraient pé-

nibles au caractère grave et sérieux de Basile, réussit à

le faire dispenser de cette initiation : « Nul n'était plus

digne d'une exception aussi rare. » Telle fut l'origine

d'une amitié si célèbre, et dont l'éloge a été fait tant de

fois, mais non jamais avec plus de grâce et d'éloquence

que par Grégoire lui-même : « Si la chaleur de notre

amitié vous parait exagérée, disait-il, pardonnez à ce

sentiment, le plus honnête de tous. »

Ils ])artageaient la même maison, la même table : tous

deux semblaient n'avoir qu'une âme et qu'une pensée. Il

n'y avait i)oint entre eux de jalousie, mais il y avait une

émulation, une lutte même « pour laisser chacun la pre-

» mière place à l'autre, » Les plus vertueux étaient leurs

amis : ils évitaient les batailleurs. Ils recherchaient dans

l'étude, non Vafiréahh\ mais le beau, « c'est-à-dire ce qui

formait le cœur à la vertu. » Ils connaissaient seulement

le chemin de l'f'^glise et celui de l'école ; ils s'abstenaient

des fêtes, des théâtres, des réunions, des festins. « Nous

étions chrétiens et nous voulions paraître tels. »

c 11 faut accorder aux hommes pieux qu'Athènes édifie

mal les âmes ; les idoles y sont plus nombreuses que dans

tout le reste de la Grèce ; il est difficile de n'être pas

séduit par ceux qui les soutiennent. Mais nous étions déjà

assez affermis |)Our qu'il ne nous soit arrivé aucun

mal. »

Il est particulièrement intéressant pour nous de con-

naître la nature des travaux qui occupaient les deux jeunes

chrétiens. Quoique le but ne fût pas le même, l'éducation

de Basile différait peu de cehe de ses condisciples païens '.

Il approfondit la rhétonq7(e\' son éloquence était 2:)leine

Cf. chapitre IV, éducation d'IIcrmugèoe.

Saiut Grégoire, Discours sur MtusiU.
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de fcy. Il oxcella dnii^ la fjramnuùrc. cette science qui

épure le langaiie. rassemhie les (r'n'ts (Vlnstoire, defrr-

mine Je mèfre, et rèf/le les uaeruijes eu eei's. Il s illustra

dans hi [ihilosophie: tant dans eell.^ ipii s'occupe dos

choses surnaturelles, (pie <lans la aialecti(pi<' :
il eût cte

plus facile de sortir du lal.yrintîie que (r('cliai)p(^r aux

rets de son argumentaticui. De l^istiononiie. de la li'éomé-

trie et de rarithmétiiiue. il prit ce (pu sulîisait pour re-

pondre aux ar.-uties .lr«> suivants: il dedaipia le reste

comme imitde jM.ur Meii viviv. (Juant a la médecine, il

ac(piit une connaissance tiieori(iue et philosop]ii(pic de

cet art.

Au lailieu de ces vastes travaux. T5asile sVnnuyait : sa

place était hors d'Athènes, et \\ send.le ipi'd le x'Ulit. '< 11

lie se louait pas de son voyaije. Il se plaignait de n'avoir

trouvt' ipi'une iMieit.' Mde a Atliene-^. '> Les premiers

m(us surteiit a\aieiit <^W duliriles. (irei^euv le eonsola :

il lui représenta ({u'Atlièn.- .-f la ("ovee <-t les naeurs de

ses hahitants j.hnsai.'iit moins au pivniirr abord «pfapres

un.' loniiueiiaîatude: la science elle-m.Miie a hesoin d'êtr.-

connue pour •tr-' aiuK'^e. « -le rendis ainsi la iiaix à son

ame. » Encore laut-il remanpier que ];asd(\ arrixV' le

derui.T, partit avant Grégoire, après <piatte ans de sé-

jour.

Nous ne nous étonnons pas que P.asiL- iVif d.'senchante

d'Atli''ne,^: c'est pIuImI r,'nthoUMa.>mt.' de Grégoire (jui non-

sra'[.rend. I/alliance d'une (Ai si vivr avee le culte delà

soplii-tique csl un mvstère assunanent diiliiale à p('netrer.

Nous ne savons connurent rvollin semblait trouver cela toul

naturel. Tour n.»us. la passion [Mnir ranti(iuit.' grec(iue.

cliez un ehrétieîi du quatmaiie sièrle. lils i\o^ !iiart\rset

j)t.iit-être {lestin<'' lui-même au martyre un Julien était

inévitableA le guut de la (jneimnan'e, des nictres. i\e.s

firinres delà rhétorique^, etc.. joint à la lecture en-
Ilammée de la Hihle à jioine accomplie, et de rÉvangile à

peine annonc(\ nous surpi\Mi(l. imws int<''resse : et ce con-
traste, en nous i-amenant aux derniors beaux jours
(TAthènes, nous abus(^ un moment d'une espérance ir-

î'ealisable. lue eoïKalialion (''tait-(^lle dimc possible entre

rancien monde et le nouveau^ Il n'était donc pas né-
cessaire (jue ranti({ui(.' pei'i! {ont mti^re dans ses arts

et presque entière dans ses leltr(^s^ Oiielle .pic rùt lAbs-
tin;i(ioii di^s païens, leur loi vague et llottante se [>rê-

tait à tant d'interprétations! (Jmdque ombrageux (fue

lut l'orgueil de la philosophie Alexandrine, au li<'u de
cunloiidiv si siuLî'ulièrenieîit sa cause avec celle des su-

lierstitions païenut-s, pcmvait— Ile. moins jalouse de dé-

tendre une religion ([iii s'écroulait, se l'atlaclier air

christianisme, bien }>lus philosophi([ue a])rès tout : 'mais

qni priit-otre se i)rêtait moins à ces interpi'étalions svm-
l)oli(pies où la î-aison S(^ d(mne carrière aux dé'jtens <-[

sous les voiles de la toi ? Si exclusif eniin (pie ïùi ],^

dogme chiv'tien. ne voyait-on jias l'un d(\s plus illustres

apologistes. Clément d'Alexandrie, cliei-ehrr a tondre
dans le ehristiaiiisme tout ce ({u'il voyait de bon chez
les païens ?

D'un côU'\ chez les païens, foi incertai]]e d souph^ aux
iiit(n'prétati(ms et aux accommodements. De bautr.'. cliez

les chrétiens, respect encore vivant et profond pom- lAn-

ti<iuit('> grecque. Il y avait dans ces deux choses, en .'U).

1<^ germe d'une conciliation. Or. les deux Jiiuiulesunis au
IV'" siècle, c'étaient peut-être au v^ les Barbares repoussés.

Nous savons qu'on a voulu prouver la nécessite de Tinva--

^iun; mais ces remèdes, dits In-roïques. nous l'araissent

' î ie de Gr/;/oire de -Vj:,arj/c, par le prCt. Gréc'oire. lid. Béuéd. des Œucr&s



piivs <îiio 1(^ mal. Sans donto. il Mlnit quo lo monde fût re-

iiouwl.': mais (dait-il iiécessair(M|inl IVit iioyc dans des

flots <l<' saiii!. cl i\\u^ riùiroiH* traversât des sièel(^s comme

le sixième et le dixième, «[ue nous reiiardoiis comme une

sondire et Iristc ('|H)([ue?

Mais daus cette buucte divisée, où les événements

laissaient encore un lail.l.' moyen île n'conciliation, les

passions humaines jetèrent bientôt dix c'ormes de guerre.

En :U2, r(Mlit de Milan avait proclamé la tolérance, en

termes ma-iiill([ues, dans une lauiiue à peine retrouvée

d'hier : - La lil>erte relijJiieuse, dait-il dit, ne doit pas

être Violer : il tant laisser au choix <-t à la volonté de

cliacnn le soin dos choses divines selon ses sentiments

{•articnliers. » Mais l<»s chrétiens, antrelbis minorité

sii>i.oct«\ avaient <'t.' eniellement persécutés. Les païens,

en minorité à leur tour, et traités eux aussi de factieux

vi (reniiemis. tondraient nécessairement sous le coup des

représailles. 11 eut été beau qu'on les épargnât; mais

l'histoire ne cite pasd ex( nnple d'une mod(''ration i)areille.

Une reiiiiion nouvelle, jeune, ardente, récemment triom-

phante, et mrVn ' enlin, malgré son origine, aux passions

les plus toiigueu>o> daus WM époque de violences, devait

être et fut mallKMuxMisement intoh'ranti^ et persécutrice.

Sept ans ai)res Ledit de Milan (319], on défendit de con-

sulter les aruspices. En 321, la destruction des temples

est activement commencée. Une loi défend aux gouver-

neurs de [)ru\iiices de pratiquer ouvertement le culte

païen. Une autre loi renouvelle Ledit de Milan, mais en

CCS termes : les ptuvns serofd laissés en paix dans leurs

temples de mensonge. Une autre loi défend (32G) de répa-

rer les templrs ([ui tombent en ruines; mais un monu-

ment (pLil est détendu de réparer n'est bientôt plus (ju un©

ruine, et cette ruine devient promptement une carrière.
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En 330, la Grèce est dépouillée de ses colonne, et de ses

statues pour Lembellissement de la capitale chréti(^nne.

Ln 310, un décret de Constance interdit toute espèce de
sacrifices. En_35(i, un nouveau décret de Constance or-

donne la fermeture de tous les temples.

Quoique aucune de ces lois ne fut certainement exécu-

téç à la lettre,' c'(''tait encore a]l(T troj) vite, et trop faire

en quarante amures. Une réaction (Uait intnitable; et de-

puis longt(Mnps sans doute elle se i)r('parait dans Lombre :

il lui maïupiait un chef, poiu' qu'(^lle éclatât. Ce chef pa-

rut. Tout 1(^ [)aganisme gn^c accourut autfmr de Juli(Mi :

|)aganisme philosophique et lettré des Athéniens; paga-
nisme simi)le et religieux de la foule, entretemi à Lombre
des vieux sanctuain-s d(^ Delplu^s, (LOlympie. d'Amyclées,

d'Eleusis. Une lutte suprême^ s'engagea, lutte fort iné-

G-ale, mais qui, mieux servie i)ar les circonstances, aurait

pu être assurément plus longu<^ et beaucoup plus terrible.

Julien était né le H novembre 331. Lui et son frère Gal-

liis échappèn^it seuls au massacre des frères et des neveux
de Constantin. Tous deux furent en 340 reL'gués par

Constance à Mac(dlum, i)rès de Césarée de Cappadoce,
pt retenus prisonniers, sous la direction de maîtres chré-

tiens qui les ébn-aient pour LÉglise, dans les pratiques

d'une dévotion sévère. Là i)eut-être" Julien vit pour la

première fois Basile de Césarée. En effet, une lettre de ce

•^aint nous apprend qu'il avait dans sa jeunesse étudié

i'Écriture-Sainte avec Julien . Ce n'est certes pas à Athènes
que Julien se livrait ù ces études, pour lesquelles il ne pre-

nait plus soin de dissimuler son aversion. Mais durant
ces six années passées dans la prison déguisée de Ma-

'

cellum, il put voir Basile, encore à Césarée. Non-seule-
ment Julien était alors chrétien, mais même ardent néo-

Pbyte. Les âmes contemplatives n'attendent pas pour
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dcunor conr. à l^nr« ii.stinr-ts niysti.iiu'S, le jour où elles

ont choisi leur voie .leiiu.fve. l./.liv.V. i.ar Cou.tauce eu

T... il r.-icla qurliiues niois à Coustanfinoi.le, et fut rele-

„,„:,„. nouveau ;;:... a .Meon.-.aie où il eonnut Libaun.s.

11 avait iniV' à Hee.^lH.le. sou professeur a Loustautinople.

,,„.étien et d..v„u.-. a C.on.tan.H.. de ne pas fréquenter le

.ophiste païen. Il ne put tenu- parole qu a demi, et dévora

,,^, ,.,oins l,.s d.Vlnvnations ,-.erites de Libauius. De là

,lute sou aduurat..m ..vu a valant- ,Kmr ce rhéteur, au-iuel

il ,.nivait. d.ja e.npereur : « Jai lu ton discours. Quelle

,-.|„,,„,,„.,.l quelles pens.vs! quelle finesse! quelles .h-

visious' ,pielle ar^uu.entatiou! ([uel ordre! quels mou-

v,.,„ents! .iu,.lle diction! quelle harmonie !
quel enseui-

'\hn^ v u'rst pas. quoiqu'on en ait penséJ'enseigne

-

ment d. l.ii>auius. ni ..-^écrits prudents et froids, qui

,,„,,,a ,,v,., ,-.,• sur TàuR' de .luli.ni une .lécisive influence.

;.,,,auslon,„Ml,-u.>ophyte fie Macelluui, que Basile aimait.

on Tapostat. .pu^ maudit (Ire-oire. Ce n'est pas non plus

landatinn qui lui lit d^Muauder an pairanisme un parti. cl

,l,.s tit,-s à THiupire. Kst-ce ([ua dix-huit ans il avait

cons.v ,.. . d.' sa torc' ou soupçon de son avenir, lui.

l'enfant aux doi-ls taeu.. deucre , dont l'armée se

moquait encore six années plus tard, quand il arriva en

Caule' l-.st-ce rambition ([ui le conduisit à Athènes, qm

r-ittacha m.'mr a cette ville au point qu'il pleurait en la

quittant pour r.--tantinoplo et le titre de César? Il falhU

cinq ans de victoiies et ciit succès imprévus, joints au.\

fautes d- «f>- ennemis, pour amener Julien à lever la tetc

et à prétendre a rEmpire.

Kon. Julien, en abandonnant le christianisme, ne céda

ni aux plirases stériles de làbanins, ni aux promesses do

• Jiilir.,, lettre li, trad. Talbot.
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rambitiûii muette encore ; il fut entraîné par les sollicita-

tions (le son pro[)ro cœur, que la foi docile et arrétce de

l'Égiis(^ avait touché,, sans le dompter, et aiî'itf' sans It^

satisfaire. G^estla théurgie qui ['(mleva au chrislianisuK?.

Nous n'avons point à parler de cette science iiiyst(''-

rieuse inconnue à Athènes, à Tépoque où nous retraçons

l'histoire de cette ville les Alexandrins Vy ai)porterent

au siècle suivant), mais florissante en Asie, où elle avait

ses maîtres secrets etconvaincns, ses disciph^s ardents et

fanatiques, ses saints mémo et ses martyrs comnui h»

cliristianis.me, dont cette secte étranire imitait riK.'roisme.

en re])0ussant ses docti'ines \

G*est à Nicomédie que Julien, d'abord attiré, puis séduit,

jinis fanatis(' par renseignement occulte de Jand)li(pie

le second), d'.Edésius, de Chrysantlic', et surtout de

Maxime, abjura défiintivement la ft)i chréticiine , et

se livra tout entier au mysticisme tluuu'giipie. accepté

alors par les païens les i)lus éclairés, sophistes ou idii-

losophes, à Pergame, à l4)lièse, à Mcomedie. dans

toute l'Asie-Mineure.

Il est inadmissil)l(» fmalgré ce qu'en dit Li])anius; que.

la conversion de Juli(ui une fois connue, on ait a u accou-

rir à Nicomédie des païens de toute sorte, et une cour se^

former, qui lui prodiguait les réclamations et à laquelle il

prodiguait les promesses. Le soupçonneux Constance

aurait mis bon ordre à ce pèlerinage, et trait(^ le nouvinm

prétendant comme il fit peu après son frère Gallus (354 ,

sur de simples soupçons. Libanius a cru agrandir Julien

en montrant en lui l'Enipereur dès le berceau, et sous la

robe de Fécolier : nul portrait, à n()tr(^ avis, n^est i)lu>

faux : Julien s'ignora lui-même jusqu'à douze ans ; se

montra dès cet âge enfant studieux et ardent, à Macelluni :

' Eunapp, Vie d'.Ede'sius.
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puis, a dix-huit ans, naïen dévot, et //u'^r^r^ enthousiaste.

a Nie HiiiHhe : buniu: adorateur passionnr^ dn l^antiquite

hr-hôniquo, à Athènes : i^raiid capitaine en Ciaulc, et cm-

pciTur a l'aris. .[uand s '. soldats reurent prochimé

nialiire Ini, maliirt' s 'S ti^rreurs et ses hésitations. Julien

a suivi l<'s .''\(''îu'iii(-!its Jusiprau bout; il eu a prolitê,

mais ne les ajanuiis provoiiues.

lV>ut-(Mn^ i-îiorait-il (pi'il dût même voir Athènes

lorsipie la disi!Vae(' ci la nii.rtde Gallus, jomtes à quelques

iU)iH.i1s ^YMms sans doutt i à la cour, de Nicomèdie, le

flnnu rainH4.r a (:.>uslaBtmople. Julien courut alors 1.^

plus uraiid dan£i-erde sa vie aventureuse «.Sur un mot

imprudent, sur uno iV'vèlation , sur un indice moindre

Hiroiv. 1' trère de Gallus eùtete misa mort impitoyable-

mont. L'iini..r;dnc ' Kns(M)ie le protégea contre Con-

stance, «lui ne savait riviu mais qui déjà craignait tout.

Apros mir s-urveillancf^ [.rolongéo. mais qui ne d(>couvrit

^.i,j,^ j^li,.,i obtint !.. i.rmission ^o se retirer en Grèce.

Au tenin< où .lulien arrivait à Athènes, le paganisme,

rosi . ,n i,u..c...m dr sps richossos, y d(^ployait encore

toute la ma?nitlcence d<' son culte; le Parthénon voyait

sans doute mr^hx d'adorateurs aux pieds de la statu^wle

Pallas AtlKMi.- mais l'aUas Athcn. régnait toujours nii

l»jirth<MH n) -. L* >- < »ll(''2rcs sacerdotaux n'(Haient pas disper-

, \e^ iVdcs et 1rs joiix so célébraient encore dans leur

spl<Tuleur acvoutumtV \ (ju(d que fût le nombre des chré-

tiens, il ne leur .'tnit pas pormi^^ de lutter de magnificence

et d'<M-lat av.-e le paganisme allailili, mais maître encore

des riche<<'^< nemmuli'es depuis dix siècles.

La grande lète nationale des Panathénées se trouve

' Julien, Lettre aux Athéniens, § 5.

- Julien, Pau
_

^(e de Cotstanet, II-

J
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encore décrite ainsi vers 355 par Hiniérius *
: « Le navire

sacré part juste des portes, comme s'il sortait d'un bassin

tranquille. Delà, porté comme sur une mer calme, il suit

le Dromos, voie droite et plate qui monte entre deux li-

gnes de portiques, où se promènent les Athéniens et les

étrangers. Le navire est chargé de prêtres et de prê-

tresses eupatrides, aux vêtements d'or ; la foule suit, cou-

ronnée de guirlandes. Haut et dominant tout, le vaisseau

s'avance, bercé par un mouvement qui rappelle celui des

vagues ; il roule sur des essieux nombreux, il arinvfî sans

encombre à la colline de Pallas du haut de laquelle cette

déesse contemple la [)rocession et Tensemlde delà fête. Les

liens du navire tombent au milieu des chants ; on invoque

le vent, qui accourt favorable, souffle en poupe, et gonfle

les voiles. »

Julien, jeune homme de vingt-quatre ans, ardent et

mystique, cherchant Tesprit sous le symbole, mais faci-

lement séduit par la grandeur des formes religieuses ;

Juhen qui voyait l'Acropole intacte, ses tré^sors respectés

,

les dieux debout, les prêtres opulents, les sacrifices régu-

lièrement accomphs, enfin les maitres de l'Ecole et la

plupart de leurs disciples fidèles aux divinit(''s hellé-

niques ; Julien se fit illusion sur le véritable état de ki

Grèce et sur les forces réelles du paganisine. Dans les

restes d'uii passé brillant, il crut voir la promesse d'un

avenir sans bornes.

Si l'on en croit le mystique Eunape % Julien ne serait même
venu en Grèce que pour se faire initie r par l'hiérophante

d'Eleusis. Eunape a tû le nom de ce prêtre qui plus tard

l'initia lui-même : il ('tait didendu, [)arait-il, d) r ^'é 1er le

nom de l'hiérophante aux profanes. L'initiateur de Julien

' Himérius, Discours III.

' Eunap,\ Vie de Maxime.

i-ftil jjjlSj
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prédit depuis faprès la mort du jeune empereur), la ruine

(irs iiiyst.M-es et h^ bouleversement de la (Irèce; mais il

fut moins s;i-e pr..i.li("'t(^ a Farrivée de Julien à Athènes :

iMinape attest<^ ({u'il l'excita le premier aux projets auda-

cieux. Il est sur <lu iiKuns (pie Julien fut initié; un lien

nouveau, sacré, mystérieux l'attacha ainsi à Athènes. Il

l'aimait d.ja pour s'w Ln-ands souvenirs; il la vénéra pour

son caractère reliiiieux. Les dieux avaient dans cette ville

Irurs t(Mnpl(^s l(^s j.lus magnifiques , leur culte le plus

auiiiistc.et lours plus illustres croyants. Ils devaient

prédV'rer Athènes à toutes les cités, la Grèce à tous les

pavs 1

Julien connut à Athènes saint lîasile et saint Grégoire
;

mais il rUâi trop Im-d pour (pie l'estime rpi'il i)rol^essa

pour l'Mir caractère, pût jamais le ramener à parta*rer

\rur foi. Kmiiereur. il se rai>p(dait les vertus et le beau

(renie do Hasile. (^ Je n'ai jamais oublié, M écrivait-iU

ii(»tre commerce d'autr(dbis, alors que tous deux étant

a la rieur de lage. nous nous "isoimues liés d'une étroite

amitié \ » Sans dont-' sa liaison ne fut pas moins in-

time avec (li'LiV'irr. Les invectives passionnées que fe-

Téque de Nazianze laïuia plus tard coniveYAposfaf f^on\

p<Mit-être le cri (li»ul<'mvux de l'amiti*' détMie. A la vc-

rité» ('fn'i:'"irc a prétendu <[n'il avait pn'^vu des Athènes

le nMe fatal de Julien: mais nous croycms peu aux pro-

phéties publices après c()iip:elles sont sjuveut sincères,

mais elles sont rarement vridiiiues; on s'abuse sans

je .savoir : on <'roit «[u'on avait i)révu, et Ion ne fait que

se souvenir. L'<''v<Miement s'est produit insensiblement, et

nos uV'^'^ oiit cbaniré, à mesure qu'il se produisait ; à la

fin on oublie ([u'on n'a pas toujours [)ensé la même chose.

€ Tout en Julien, dit saint Grégoire, ne me prédisait rien

' Julien, p. 447, l:al Talhot
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de bon : cette tête branlante, ces épaules mobiles, ces

veux errants, ce regard larouche, ces pieds mal assurés

et chancelants, ce nez qui soufflait Toutrage, tout ce vi-

sage sardonique, ces rires désordonnés et convulsifs,

ces gestes contradictoires et insensés, ce langage hautain

et entrecoupé, ces interrogations sans suite et sans

raison, ces réponses incohérentes s'entremélant aux

questions sans ordre et sans logique. » Le morceau est

saisissant ; niais le portrait n^est pas vrai. G^est là Julien

tel que Grégoire La vu dans sa pensée en 363, quand ap-

prenant sa mort, il entonne un chant d^allégresse et

biMut rang(^ d(? Dieu qui a frappé r'inq)ie ; ou plutôt, c'est

Julicji damné, Julien diabolique, Julien ante-christ ; mais

ce n'est pas l'écolier d'Athènes, enfant la veille, mystique

et craiidif, adorateur secret et naïf d^Athéné, ou du roi

Ib'lios, lanati(iue de Platon, admirateur de Proérésius.

Cette rapide entrevue de Julien et des sophistes eut

pourtant une grande importance. Rien ne fut prévî],

tout fut agité, souhaité, ardemment demandé aux dieux.

Juli(!n sut qu'il pouvait compter sur Athènes, Athènes

se reposa de tout sur Julien; puis on attendit les év(''-

ucuients qui se produisirent plus vite que nul ne l'aurait

pensé.

Après six mois de S(^jour, Julien fut rappelé à Constan-

tinople. Un reviremfuit s'était opfhv» en sa faveui- dans

l'esprit de Gonstance : on le nommait (k'sar. et on Von-

voyait en Gaule. Il partit : mais 1(^ souvenir ([u'il empoilait

ilr 1(1 cille (1rs dieux ne devait jamais s'effacer. 1)(^-

puis ce jour, il saisit toute occasion pour affirmer son

amour et sa reconnaissance envers sa patrie d'adoption '.

Athènes lui rendit culte i)Our culte et dévouement

pour dévouement. Quand Julien, (piatre années plus tard,

' Voir particulièrement Télo^e de rimpératrice Eusébie.

1!
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jeta le masque, et demanda au monde par un défi so-

lenneU s'il voulait être païen ou chrétien, c'est aux Athé-

niens, faibles par le nombre, mais grands par le nom, et

vraiment les premiers du vieux monde, qu'il voulait re-

lever; c'est me Sénat et au Tpeuple cVAthènes, qu'il

adressa sa profession de foi, et exposa ses griefs; en jus-

tifiant sa révolte '.

Par une flatterie délicate, il commence sa lettre en fai-

sant le panégyrique d'Athènes; entre tous ses titres de

gloire, il luiie d'abord sa justice. C'est à cette justice

qu'il {\\\[ npp<']. î] vn raconter sa vie aux Athéniens, qu'ils

en ia^s.'iit part iiu reste du monde '.

SesninlIuMir^, lescrimes de Constance sont longuement

et linbih'Mient retracés; rassassiiKit de ses paronts,rassassi-

ri;U il.'voniVrre (inlliis; tant d'aiiuées ({u'il passa lui-même

en prison : tant d'années exilé, tant d'années susp^rt'.

.S(»ii scjoiir a Athènes ust raj^pelé en termes toudiants :

« (ju.'ls torrents (!(> larmes j<' r<'|)''iii^i!^ 'on vmis (piitt'ititj!

Une de g-'iiiissemciits, l(^s mains t^^ndues vers rAcrojiole

do votre cité, suppliant \\\\r\w i\i' sauver sou scrvitour

et <lo lu' point raiiamlouuor! lîoaucoup d'ontr.- vous Tout

vu ot|)ouvnnf onnMidre temnii^naiiv. La déesse elle-même

sait <-oml.U'n de lois j<' lui demandai de mourir avant de

quittor Atlionos '
! »

Puis il se rei)résrude en Gaule, vainqueur dos Laibares,

et pors<'('uto i)ar clonstanco ; ses soldats s'iiidignont ,
1<'

proclamont AuiîMisto à Lutêce; il hésite, il accopto. (^t la

lutte estouv.Tto. Ou'Athrnos Irjugo a jiri's.'nt. - Toiles

sont, citoyons, les réfloxious rpio je voulais eouununi-

'
Cil" Leiti-caux Athéniens (écrite en 3Gl).

' § 3-5.
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quer par écrit à mes frères d'armes et à toutes les cités

de la Grèce. Que les dieux, maîlres de l'univers, me con-

tinuent jusqu'à la fin l'assistance qu'ils m'ont promise
;

puissent-ils aussi faire jouir Athènes de tous les bienfaits

qu'il sera en mon pouvoir de n'pandre sur elle. Puissent-

ils lui «loniKT des empereurs pénétrés de ces maximes,

et aimant à les pratiquer. »

C'était un api)el aux armes. Ainsi Julien dépassait

brusquement les espérances, peut-être même les désirs

des sophistes. Pourtant, on le suivit sans hésitation. Les

i'li(Ueurs, il est vrai, no s'étaient pas crus eux-juêmes

ennends aussi acharnés du christianisme; ils l'avaient vu

grandir avec une sorte (rindilf(Tence. Mais qui pout id-er

que leur ensoignemcnt n(.' dirigeait pas leurs crours vers

la religion nouvelle? Or, dans une crise aussi grave, qui

n'était pas avec elle, était contre elle ; et qui ne voulait,

comme l(*s rhéteurs, être à aucun prix avec elle, était

forc(' de s*armer contre elle. .Maîtres et disci[)ros à Athôues,

no Jiaïssaiont [>oiiit lo christianisme; seuhmiont Ic^urs aines

étaient aillours; c/étai(Uit des scopti(pies fort doux. Mais

Jnlion l'ii! \\\\ cniioini implaoablo et qui tit bon iiré» mal

gr('' «'pouser sa haino aux plus modérés, même aux plus

tiniidos. 11 eut rai'td'ontrainor, d'avouiiier surtout. (Juaiid

d('jà le paganisme atfaibli se résignait i)eut-être à chéTir

raijti(piit(' soulomcnt comme un didicieux souvenir, Julien

fit iialtiY^ ot fit areoi>tor le ohinKuicpie espoir de la ressus-

citer. L(^s Ecoles saluôrout avec enthousiasme ces ])ro-

messos doni oll-'s uo viivuit pas Fincortitudo d le dang(T.

^lais l'admiration du passé était toute lour politiquo. 0\\

s'oxpliipic j>jus (!iriicil('iiion( que cotto l'oli(^ ait ijagiK'la

villo eiUinv et ses magistrats. Athènes, où los clu^'^tions

avaient paru dominer sous lo rèi^no (\o Constantin, rede-

vint en un moment, devant l'appel do Julien, or la ville
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[.leirio d'idoles', ^ qno saint Paul avait vno. Elle roronnut

jiilKM! !;• iiîvmiôro avant (pic la mort inopiné'.' de Con-

staiic*' ii"'*nt assun'' rKnii>iiv a, s.ui surc^'sscur naturel, a

niuunMHil.;^i)artisansdr cr dernier avaient a red()nt(T

des n'i)résailles qni eussent ('t(' terril.les. C. II. >. on doit dé-

plorer cet ('puvnient : car l'eidrei.rise <!<• .Inli-'n lut <le t<.ul

point inauv;ii<*- et i:Mis<e. Mais m nieni.' tmips. eomnienl

s.'d<dendre deipiehine in.lilliieii.-r poni' eeffe cit." avn -jj.,'

et it\L:ere. niais smcore ri ni.'iiie •••én(*ren.M'. cii t.Mifrs 1,'.

:'. mes cédèrent sans raleul i. l'mtn.in.Mnrnt drs s..u\vnn-s

.l'ni, p;is:.e trop rlpT^ H laiit luv .ians l.il)aniu> uno pau-

de ses ni<"nioir.>-, <>n <'vlato la J<.i.' qui traii.-i".!ta le nioiidr

païen a l'av/'iienien! .1.- .Inlim : il laiit liiv <•.((.. paiio. rt

sll est p'M'iiii^ d.' soiiriiv. la e.)iiii.:»s>i(.!i doit ponrUmt

r,-i,ipor{.T sur tout antre sentiiii. Mil : >< Loi-^pi.- l.> pi'i"^*^'

qui, avant d'avoir oMmu i'Kiiipiro sans eonil.at. enldvait

la philosophio. plus qu'aucun [.hilnsoplio. i-anioaa oiitiii

fournie de re.\il, pour l'eiiibrassor i.uMi.pioiia'Ut. lo eiilt^-

Panni.je tressaillis, je ])0]!dis d(^ioie. et .P'
iMoivnnsa\ee

boniieiirii .vrire, a eonqioser des discours. .1r \oyais <mi

cît'.'t, le sani2' cnnlcî' de nonvrau ^ur b'S autels abaii-

'donnes. la l'unieo de la iiraisse d(vs viidina^s monter an

riel. rt 1.- di.Mix !iMiior(''s par di^s tot<'s dont lo- \ i.'illards

o--,rdaienta pnn.- 1.' souvenii-. <Mi jM.nvait eoiisidtor io

oracios : le> lîoniam.s iH.jivaieid nieoiv oser de i-raii't.'-

clin^os; i\r< lîni-î.aivs. l"s uns (dai.'iit vaincu^, les aiilre>

allaient letre. Nons possédions !.• prm<-o L- plus saiic. le

f.jiis .juste, le pins ("lo.in'Mil rt lo pins lioili.pieux, qui iw

(onq)tait d'onnoniis qu<' paiiiii los impies' 1
»

Julion int ainsi lo l. ras arnio, rame intr'lligente de la

* Actes des Apôtres, rh. 17.

' Lihaniu5, Sur sa Fortune. tra<l. Petit.

pro::résius Ci

réaction i)aïeime. Nous n'avons i)as à raconter son règne :

il nous suffît d'avoir moTifré la part que la Grèce,

Athènes et l'Kcoh' avaient prise au d('veloi)i)ement de

ses d(*j)loi'aliles ])rojets. Le m<'illeur eonq)lément de nos

retîexions se trouve dans ses ouvrages mêmes, si pro-

londtMiiont grecs et sophistiques; nuus grecs,, autant

qu'on i)0uvait l'être encore après Constantin. Le monde

axait chang<'' en d(q)it des rhéteurs, et Julien lui-même, le

pi'cmier <les rht'denrs {\o son siècle, ne ressemble guère,

je iK' dis pas à Isocrate. mais S(Milement à Plutarque. Le

fliretien l»aptis(' dut se ret'aiiv ILdlène à force d'étude et

(rimagination. Aussi, que sa loi est contrainte, gênée,

sulitileî que son religieux enthousiasme est froid!

qiK'lle i)(M'ne à se tromper soi-même ! Et pourtant, il se

tronqiait sincèrement !

11 V avait entre Juli(Ui et Athènes un double malen-

t.'iidu: ou plutôt une double illusion aveuglait l'un et

l'autre. D'une part, Julien s'exagéra la force réelle des

AtlK'niens et rimportance de leur appui. Il crut que les

applaudissement^ de TEcole sulfiraient pour ébranler le

monde : et en cela il s'abusait : c'était l'École qui avait

Im'sojii i\r ri^mpereur. et non l'Empereur de l'Ecole. Mais

rie l'autre cot(^ l<'s AtlK-niens. sur la toi des flatteries im-

périales, fermèrent les yeux, connne éblouis; ils ne

virent pas le christianisme établi dans le monde, établi

dans Atlièn<-s. Tout fut entraîné : païens convaincus,

païens par roiitin(\ païens par intérêt personnel ; tous

ceux ([ui ne s"(daient [las convertis à tenq)S pour obtenir

uiio charge sons Constance: tous les philosoi)lies, récon-

ciliés avec ranci(uuie religion, dans l'espoir de trouver la

liberté de penser dans rimpuissance de sa vieillesse;

tous les lettrés qui vivaient des anci(;ns cornuK.^ d'une pro-

prii'te
;
[irofesseurs ou sophistes ;

iirètres, desservants.

a
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<v/.r^'7(V,\< ', tons ceux dont les teiiii)l<'s abritaient In vie

fiicib' ''t sûr.': jinis (iu(^l((ues llatl<'urs hnrdis ([ni. pn''-

\(,\:iiit la r.'arfion. vonlnr.'iit <'-hv l''S proniicr.N h y
t.

prendra' pnii : h>us rcs intt'r<Hs, tontes ces passions di-

verses se coalisèrent un monicnt coiitrt^ r.'nnenn com-

mun, le ehrisliani>m(' ; clJulien iviiiia ^(il^.

Duriud un l'èun»' si coui't. .lulif'U n'-'Ut i>ns L^ t'^mps de

reparaître <'m[)rivnr d;ins cctt.' \ille bicii-aimee ([iii 1 n-

v:ut vti disciple <\r< lii-'tenrs. Il accahla du moins de S(^s

laveurs les lit)nnn(\s ipii rej)r(''seiitaient seuls AMi''n<'Sà

ses veux, e'est-à-dire ses anciens mailres. U ecri\ait

a Proérésins : « Permis à vous autres, sophistes, de

l'air. (!•' hr>-l(tn,izs et de tre.^-ljcaux discunr> : a- n<>us,

il sudit de vous envoyer quel((ues mots. Saclic que- je

suis pris dans \m cercle «rallaires (jni m'.'nvelopi.ent

de toutes p;!rts'. » VA il lin i.iv>j.osait (r(''crir(\ sui- des

documents ([ui lui seraient loiirnis, Flnstoire du l'etonr

trinmplinnt de .înlieii. î.e même sophiste. pr(»li;dilemcnt

avant l;i j'nhlication du Iam<ML\ ('dit (pu retn-aU T-'iixi-

îjnemen! proi';in<' a ses cordiLiionnaires. lui in\ite, (indi-

que chr<'tien, à s(^ rendra inqu'es de l'empereur, ef ;i

jS'rossn' c(dte cour de philosophes et de sophistes. L invi-

tation ne lut pas acceptées; mnis TTinH'rius. meill. -nr cour-

tisan, et païen ierveiit (railleurs, courut se.ioindrea l'om-

per'eiii\ l)t'"j;t l'riscus, dont nous verrons plus loin la bi-

zan-.* histoire, accompaiiiiait paidout Maxime au[)rès de

Julien \ T/hii'-ropli-nde d'Eleusis, rinitiateui" de Jidien,

avait ét('' appelé en (iaule, ira[)rès Eunape, avant la ré-

bellion : *i lou^ deux s'étaient h\ rés à des pratiques mys-

* Nom cjue Ton donnait aux desservants des temples et aux gardiens char-

gés d'en raontrer les richesses aux étrangers.

* Lettre II. ù Pruérésius.

* Euuape, Va' de MiUéûu
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férienses connues d'eux seuls. ^^ Le prêtre avait promis

hi victoire : l'empereur crut la lui devoir, et ne le renvoya

plus tard en Grè'ce, que chargé de riches pn^sents, et

orné du titre de lirand jiontile '.

Julien mourut, après dix-scqit mois passés au pouvoir.

CdU' sorte de coalition (pii s'était formée autour de son

uoin^ se d(']ioua instantan('ment. Athènes rentra, sans

s(^cousse viol(uite, dans la voie (h'sormais la s^nde prati-

cable : elle a[)porta, dans sa seconde conversion, une do-

cilitt' qui ne peut même plus nous surprendre après la

l(''<z'èret('' de son apostasie. Toutcc^la aux édits des empe-

reurs, successeurs de Julien, qui dépouillaient et fermaient

les templt\s, brisaient les statu(^s, abolissaient le culte, et,

indirectement, dépeuplaient les écoles. C'est ainsi que les

l'éactions manqu('es pr(Vipitent les révolutions.

Ce dernier (dfort du paii^anisme avait (épuisé ses forces

et liàt('' riieun* (\c sa chute. 1/enseignement sophistique

semble avoir perdu, drs lors, beaucoup de son éclat et

(le sa popularit(' : après Prcx'résius, l'Ecole survécut,

mais le bruit s't'deignit autour d'ehe. Nous V(^rrons les

dernières aniKvs d'IIimérius s'écouler silencieusement :

la voix des sophist(\s n'a plus d'écho. HiuK'rius meurt

,

elle se tait; l'École disjiarait, la nuit littéraire com-

mence.

L'indestructible Pro('résius vivait encore à la mort de

Julien. Même au jour où la lutte entauK'e contre le chris-

tianisme avait été le plus acharnée, Julien, respectant le

sophiste dans le chrétien, avait exempté Proérésius seul

du décret qui interdisait aux chrétiens l'enseignement

des lettres païennes. Pro(Tésius refusa ce privilège. On

a mis en doute et la bienveillance de l'empereur et le

noble refus de Proérésius. Eunape, en effet, mais Eunape

** Euniipe, Vie de Maxii/W.
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seul, (lit ([lie « sous le règne de-.lulieiu renseignement fut

interdit fi l'roérrsius parce qu'il passnit pour chiN'tien'. »

Ail ivst,'. .liili.'ii iiioiinil >^i proniiitenient ([ue l.i l'»i ne lut

]HMit-'*'tr'^ JniiiMis (^X(MMif(V» n \f!i*''n<'S.

A la mort .!<' Juli(Mi, Proeresnis nvait (puitre-vin.îrt-

sept ans. X'oici eomiii''!!! !inii> ie (Irpcinl EuiiapL', son

dernier .liv.-!p].\ arriw de Sard.'< à AthèiKw. à cette

époque : « 11 a\aii Uiie ijiass(^ de elKn'eiix, lilaiu\s conune

rarUY'iil i)U coiniiv r<''*nnie de la mer. Son f'l'H[iiene(Mnait

dans tonte sa force, et l'esprit. Jeune ene(»re. soutenait !'•

Corps intii.'"U<''. ^<^ eru^ voir iin lionmio exompl dt' la Nieil-

lesse, un inmiortel. »

I-jiniipt'. jt' intur auteur des proei*nises 1 as tU's PJn-

losnphrs rf ilrs Hli,'fein's, avait alors seize ans. Il -'"tait

])areiit tUi iiraii'! pontife de Lydie. Clii'\ >antlie : aussi sn

haine contre b' ehristianisni.' est acliarii'M>. coinuK^ une

tradition tio lannlle. Il a p-iir!aiiî l^n-' ri'o.'iV-siiiN ;ni.\ (l-

]>en< même de fous s(w rixaiix. Mais la l'econnaissance

l'iinif ;i
,. vi-illard. d - - n aiaaveo à Atlièm^s '::<iv . 11

a\ait doiiarqia'' Ln'avfMueid malarlr» : un enipiriqn-' lo gn<-

ril par hasard, et « cette seule eun^ enterra le souvenir

d:: toii> >e> ni. 'faits'. » 11 avait jusipio la tu- tous ses nia-

lados. Cependant 1r (lin,i Pmrrrsiu.s a\ait plouiN' ki

m.':l <iii nouveau venu, avant de le connaître. LorsipTil

a[>|»!'it sa !jiir«riso]i miracnlrns-. il lit xcnir les plus in-

fluent-. 1
- pins <listingu<*s, les plus roJ>n-t.'s de ses <''lè-

ves. et le m- dit : • J'ai api)ris comiiie nu huiiiieui' person-

ipl. la <i"uerison de ce jeune honnne (pie j(^ n'ai jamais

vu, inaK> dont la maladie m'avait tant aniig('. Si vous

A ..liiez me faire plai-ir. conduisez-le aux hains pnhiics,

et faites qu'on lui épargne les plaisanteries et le- taLiaine-

* Euuape, Vu de Proéi-ùius.

»
id. id.
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ries ^ Ménagez-le comme si c'('dait mon propre lils. »

Eunape resta cinq ans à Athènes, sous la direction
exclusive de ProrTésius et dans l'amitié des élèves du
vi(Mna]-d. partieulièremeut de Tuscianus, qui aimait à lui

raconter les grandes luttes scolain.^s d'autrefois, le procès
d"Apsinès contre Julianus, et le ti'ioniplie d,- Proén^sius
sous les yeux d'un proconsul. A Yù.ge de vingt et un
ons. Kunape se pn'pai-aii a passer en Kgypio. qimnd il

int rappf^h'^ par ses parents en Lydie. Proérésius mou-
rut {\MÛ peu de jours après sou départ, a hage do
quatre-vingt-onze ans. « Grand homme, hoimne unique,
il i'enq)lit le monde de son ('loquence et le ])eupla de ses
disciples. »

Piej)]iantus, son indigne rival, prononça son oraison
luiiehiv: lions n'rii possédons ([ue ce fraiîjuruit :

« ^harathon. è Salann'n(\ maintenant le sihuice ])èse

)> sur vos gî-ands noms ! Vous avez perdu le clairon (pii

» C(''l<''hrait \os trophées '. »

Gn^goire de Xazianze apprit la mort du grand honmie,
et composa ccdte épitaplie à la gloire d(3 son ancien
maître :

« Plus d'ambitieux souliails, terre de Cécrops; il ne t'est plus
» permis doppuser au soleil Ion Ikinibeau éclipsé.

'' Aurnn autre mortel ne peut le (lisi)uler en éloquence à
» Proérésius, qui naguère ébranlait le monde par ses discours
« à peine nés.

" LAUique a porté cette foudre nouvelle; et toute la race
» des Sophistes éloquents était vaincue par Proérésius.

» Oui, vaincue; mais la mort fatale l'a pris; Athènes n'est
^ plus illustre

; ô jeunes i^ens, fuyez la terre de Cécrop-s\ »

* On a vu plus haut que rusage était de conduire aux Laius les nouveaux
venus en les poursuivant de mille laiUenes.

Kunape, Vie de Diophantus.

CiLc-e par FuLriciu;^, VI, U:.

ikJm

Si

S

-P—-»



(i(j
l/jlCOLK I» AlIlKNIvS

ilostnssozditlicilfvnijourcrhui crapprécicr lo Vdhui par-

ticulier <!<' rioiicsiiis dans la loiihi «les sophistes ses con-

temporains. Aucun ouvra^v , aueun IVa^nient (excepté

rpintiv li-iies cit('es (Uuis ce chapitre; ii.' imus est p;!!-

venu sons sou nom. Les hioiiiriiiih''- 'Pii donnent .1 ci'di-

uanv on (indipies mots Icnr jnii<'iii*'n[ >nr ses rivaux,

i/oiii \.'ii]ii iiH'l'i' :\
.'- nnin (in<' le ténioi.LîiKiL!'' de hjin-

admiration ahsohie. lMinap<' dit qn^d .dait r///'/// ; c'est

beaucouj^ \^>^n] honorer le maître, et c osl trop [»<'U pour

nous (Hdairer. Proérésius eut |.ri]t-,Mre plus ((ne jier-

S()nn<' cette merveideus.» laroude, «pil lut le talent spécial

des derniers sofdnstes. Sa sfalnre et sa heanté devaient

contnl»U(U' il ce i:<nu'e d<' succès, (pie ICratenf demandait

moin- :i ];i rai-^n eonvaiiiciK^ qu'a horeille ilattee. aux

yeux ébioiu-, a l'nna.ainatiou caressée d"nn auddoire ini-

pn^s^ifuiiKdde. Pour nous, nou oiiiiinalde la [dus giaiidc

au nnlieu de la uu(''e des sophi>tes, c'est (Tavcir ('t<' (du'e

tien. >a L.T\enr n'<'tait prtdiahlemeiit pas lres-api)arente.e[

la i)oliti(pi<' ne fut p.'nt-ètre pas étr;niiière à sa prolession

(le Toi ptuidaiil le i'ègne de Con>[aneM. jj ir,'ii e>t pas

moins vrai qu'il était elu'étien : (pi'il denienra (dnviicu

sou- .iulien. et relusa de suivre llinuTius auprès de Teni-

pereur. T>e paimnisnir^ <'tnit ce])endaid 1
."ime de son en-

seiirnement : << La rrdiiiion <t L- l.dtres sont sœurs,

dit Lihiuiins. Les lettres emi-^Utniiit une partie considé-

rable de la relii^i(ni : ce sont elles qui peit^Mit à hoîio-

rer les dieux '. » Libanius avait raison. Lu (dn'etieii

na'urait pasdù former desdi^eiides: mnnne l-:nna[)(».rroé-

résius a vécu cent ans sur une contradi(dion. Mais (^oii-

^tnne.'^ nîissi </» contredisait eu admirant comme sophiste

celui (fu"il pi'oteiieait connue chrétien, drégoire et lîasilc

se contredisai<mt en accourant à Athènes i)our y i"i eqiieii-

nnoÉHÉsius 67

tor à 11 lois l'Ecole païenne et l'Eiibse. Nous avons dit

plll^ liant le contraire en apparence; et nous avons hi(Mi

Lair ici de nous contredire à notre tour. ^lais il y a deux

points de vue, auxipiels nous nous sonnnes placé suc-

cessivement : en théorie, on doit souhaiter toutes les

conciliations, et ne rien sacrilier, même le moindre bien

nu pins Lirand. Dans les laits, cet ('clectisme est pres-

(jiie toujours iiu[)raticable ; la ])lus lirande Ibrce , qui,

bieu merci, est sou\eiit le phis i^ranid [irogres, l'em-

porte. En voulant concili(n* la loi nouvelle, encore mili-

tante, avec le culte A(i<^ traditions Helléiuques, Pro(h'é-

sius tentait rimpossibl(\ 11 (aillit périr par où il avait le

iiiieiLv m(''rit<''. L(^ so])liiste (dirétien contribua pour sa

pai'L à ciNvr .hihVn ; et Jnlieii eht l'i'Ussi, s'il iTc-nt reii-

cuntré d'antres chrétiens (pu' des sophistes.

* Reisko, III, 41G. \. 2(»ot I, 405,1.1.
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CHAPTTTîE IV

Il I M ]': n T v s

Le Tinrn .niinv'rin^ domino l'École d'Athènes dans sa

derni('Mv période. Contemporiiiii <!- Vvn''^vr<\u<, il lui snr-

v.k-nt i-iil-'lrc" de vinuî aim.vs, d meiinit dans nue ex-

tmiie vieillesse, a la veille d.- riiiva^ion d.- i;;,rl.ares.

Le t<Miii)S a ('pariiiK' la ])liis lirande parti.' de ses œuvres;

et, lualiir/' la niedieerit*'- de ses noinhreiix di.-.cuLUS, nous

(If'vons les étudier avec d'autant plus (Fintèrêt «ine rien

n'a <nrv(M'n d^'^ nin]'air<\s de ses rivaux.

Lui-même mms appnmd qn'il était lîitliyn!en\ ne à

Pnisias, autr(dbis KicMos, au pied de rAriiantlm. noua

Prusa 'aujourd'hui Brousse, an [.ied de 1( 'Ivnipe d.^ lii-

thynie . Suidas seul, nonnue son père. Annnins : \\ 'tait

rhéteur à Prusias : on s'etonno (pi'Iliinè'rius ne l'ait

pa. cité avec les illustres soi)histes, dont il lait desnmdre

son til< ^'^n coté maternel. Peut-être était-ce une tlatterie

à radresse des Atlieniens, et voulait-il ne nommer que

les ancctro maternels, et tous AttKiues, d(i cet entant'?

Sa famille était riche'; il se vanta souvent dans la suito

* Ed. Dubncr, coll. DlJol ipour tout ce chapitre). Or. XXII. 8. -- Suidas,

lu mot Jlini'fntis. Eunape, Vie d'U%mérius.

» Ed Vil. — Or. \'\ni. — ' ivi IX, tr..
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d'avoir méprisé, pour Tamour des Muses, les avantages

que lui oni offerts le séjour de son pays. Il faillit perdre

en effet, ou perdit môme l'iu^ritage de ses parents. Une

lettre de Libanius ' invoque l'appui du |)rélét Gorgonius,

en faveur d'IIini(>rius, éloigné de Bithynie, et menace

dans son [)atrinioine.

LVpo(iue de sa naissance est incertaine. Eunape et

riiotius rapi)()rtent seulement (pi'il vivait sous (lonstantin

et suus Julien. — eo qin» S(^s ouvrages nous attristent siif-

lisamiiKmt: et ({u'il fut 1<' contemporain de Proérésius. O
que neus savons de sa vie par ses ouvrages ne i)erm(.d

pas de leenler sa naissanc(i au-delà de :]I0. i]i sa mort

nn-d("la de o'-H). il se dit dt'ja grisonnant en :]()2 -. Sa vie

embrasse ainsi prf^sifue en entier le siècle où son élo-

(|ucnee jeta nn si grand éclat.

Il ne nous a laissé auenn d<dail .-ur les év('nemenfs de

son enfance : mais nous savons qu'il vint encore jeune

à Atliènes, cutraim' {)ar son zèle ardent pour fetude de la

parole : « C'est par amour pour toi, divine Ebxpience,

(pie j'aî rejrte le bonheur que m'offrait l'héritage pater-

nel, et suis venu planter ma tente aux bords sacnis de

rilissus ^ >' On ignore qui fut son maitre ;
mais il sui-

vit probablement b'S leçons de Proérésius, autour duquel

se groupaimit tous les Lithyniens \

Ses ('dudes acdievées, il se rendit à Constantinople.

Deux Auiiustes, dit-ir\ (c'est-à-din^ Constance et Cou-

stant; y iV'iinai.-nt. alors ensemble: ce voyage est donc

ant('ri(Mir à l'anmM^ H 17. (Jnoi^jue Himérius ne lut cmeore

« ni exercé par rusag(\ ni fortidé jiar bàge \ » il pro-

nonça <!! j)nblic nn éloge (\o la vill(\ d(Mli<' à un ami,

hoimne en charge, peut-être pndèt de^ Constantinople .

• Libanius. ép. 120'.. - ' Or. Vil. — ^Erl. X, 10. Of. VIT, 1.
-' Euuap<>,

Vie ik Proérésius. — ' Or. XVI, 2. — " Or. XM, T. — ' <>. X\ 1, 6.
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Durniit co promior S('jour à Coiistantiii()i)lo, il fit iino ox-

cursion on IMtliynio, et, sur l'iiivitation iin proconsul

Pompoiamis, il [«roiionra dans la ville de NicniiuMlii^ un

discours qui ne nous est pas parvenu '. D'après IJhanius,

qui s'est ninntî"f\ diius crtte occnsi(Mi tlu nioins, hostile a

IliuH'riii-. !' proconsul n'avait d'autiv l>nt (\no d<' fain^

('clioucr llinicriiiN dans t'ctte cpivu\f. 11 \oulait exalter,

par la comparaison, son cnnqmtriotc, c'est-;i-(1in' TJba-

nius lui-iii'iii-'. qui i»r(''tend «luc cette comhiiinison eut un

i.]''iî! succès. <Mi \"<'it (prUinitTiu^ :id<ipl;i de Ihhhk^ Ikmuv

l'usage si n'pandii i^iun ses rivaux, d'nllcr j)ortcr son

('loquence (\o vill<' ou ville, et de l'ays rii p;i.\s. jkhii' on

offrir les trésors au public, <( vnrtout aux gens en

place.

.\n retour de ce voyage Iîiiu(h'in< flx;) d''^ldti^enîenf ^ '

résidence a Athènes'. H \ ^Mint droit de cité, se mari;i

avec une femme dn ]»;vvs, acquit un deni;dne nnx (>nviroiis.

(..u\ I il init; école de rh(''tori(|ue, j»laida df^-ant les trilm-

naux. d'Mdninn dans I-'n ///^v/Z/vn. «-nlin <le^int sitjihi.sl*'

oilieit'l et n'diilHié i)ar l'Etat. I/Are()pag<' Tadnnt parmi

ses niondires. Vers le miH(Mi du siècle il eomplimentait

à Atheii'- \natoliusde ]><'ryte, pn'H't dlllyrie. Ainsi son

établissement dans la ville duU être ant<''rieur à cettedatc

Les débuts d'IIinK-rius furent iintniv'Peinnnt mndes;tes.ll

eut le bon sens de ne pas rougir, aux .jours de la fortune,

de sc> li'ind«le*=i eommencements. 11 aimait à montrd' sa

maison, [)ctite et pauvre". « C/est-elle, disait-il. qui assista

an premier enfant(Miient de nii»n (doqiiene(\ « Modestie

de rhéteur, a Ij quelle il ne faut se fier (pi'à demi : car il

ajoutait : <^ i;etrcUiger([ui vient à Atlien«'S <!< mande à voir

la cabane de Dêinosiliùne avant le palais d'IIipponi-

» Libaniu5=. rp 054* à Ûehtu^ —'Or. VU. 7.— ' Or. XViii.
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eus. « I/allusion ('qait i^ransparoiile. Sa ])assion pour son

art était d'ailbuu^s sincère. Il pouvait dire sans mensonge,

sinon sans hyperbole : « J'ai quitté piour cette petite nuii-

son les palais dorés, la richesse, les honneurs, et tout

ce que le vulgaire ador.'. La gloire que j'en attends vaut

mieux. » Tl disait de la jinrole : « Elle peut tout ce <pie

peu! ht p(Midure. Toute imitation quelc()n({ue est mémo

iîiféî'ieui'e àlnintatinn parla [larole'. »

Sans doute il du! le titr(^ do citoyen aux victoires qu'il

remporta <ians les concours soi)histi(pi(\s. Sont-ce là ces

coiiibah Afi'<i>'es. et ces r/troides covrounes de la déesse

Viei'(jc vP^il «<^' glorifie d'avoir eompiises'? Athènes était

prodigue (](' distinctions en faveur des tah^its do tous les

irenres : \o nuisici(ui, facteur obtenai(mt droit d(^ cit<'' par

une vi(qoir(\ comme le sophiste : mais celui-ci éqait par-

ticidiènunent jaloux de ce privib^ge % lorsqu'il voulait,

connue ilimérius, ouvrir une écoie pu])liqu(^ dans la ville.

Le nom <le la lemme qu'Himérius épousa n'est pas

connu ; mais nous savons en revamdie toute sa généalogie:

elle était descendnide ou alli.'e de Plutanpie, de Sextus,

de Minucianus, de Mcagoras, de Musonius'. Notre sophiste

était fier de s'être allii'^ à cette fanuhe de soplnstes :

<( Voilà, disait-il, voilà la vraie noldesse Atliénienne ^ »

Plus tard. ])l(Hn'ant son fils nn)rt, et ses esi>erances déçues,

le vieux rhéteur, pédant jus([ue dans sa douleur sincère

et })roh)nd(\ ('crivait "
: « J'(^si)(n'ais que ce fils suri)asse-

rait r(d(^quenco de ^^linueianus, la gravit<'^ de Nicagoras,

ralK)ndance de rintanpie. la sag(^sse de iMusoinus et la

solidité de Sextus. Je le voyais i)lus illustre et plus grand

que ses ancêtres ! »

t Or. XXV. — - Ecl. VII. — ' Lil)anlu;^, S^n- sa fortune. Roiskc, T.. Phi-

loslratc, Vicrkr. Sophisfrs, H. U', i;;. — '^ Ecl. Vil, i. Or. XXllI. — ' Ecl.

VI!, '.. —•'Or. XXII!.
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Ce fils et une fille qui devait survivre à son père ',

lurent les seuls entants, au moins connus, qui naiiuireut

de ce niariaiie. Le lils s'ap{)elait Rulinus. Il était à peine

ixiié de trois ans, quand son [)''r«' !<' lit (Mnancîper pnr un

jug'ement de l'Aréo[)aii^e, et plaida lui-même sa requête,

dans un discours itizarre dont voici le début : « J'ai vécu

parmi vous, [)ère et sopliiste à la fois. Sophiste habile, je

le suis, vous en êtes temuins, car je parle à tout moment,

et ma vie s écoule dans les théâtres. Mais ce procès mon-

trera si je suis aussi i)êre Athénien. » — <^ J'ai parlé

souvent comme so[)liiste : je piarle aujourd'hui comme

père '. »

L'enfant, s il faut en croire IliuK'rius. donnait déjà les

})lus belles espérances \ « Sa i^xavité précoce t^xcita dans

l'Art'opauc une adnnration universelle. » il avait trois.

ans ! Mais cette (jracité, que le père admirait, aurait dû

l'effrayer pour la sant(' de l'enfant, chétif, « ([ui toute sa

vi<', dit poeti([uement HiuK'rius, aspira a s'enfuir de (m^

monde. » A quatorze ans, h» ci'oui» renq)orta. Iliuu'rius,

force de ipiittiM' la ville a la suite d'une querelle de so-

phistes, était alors retini en Béotie, au bord du Mêlas.

Son tils devait l'y rejoindrf^; il TatteiKlait, quand il apprit

sa mort. Le cou[» fut alfreux : un an après, le souvenir

de cette perte arraciuiit au [)ere iiiconst)lé les accents

d'une véritable douleur '. L'alléction })at<n'nelle ai)p;u'tieiit

à toutes les jjrotéssions, même a celle de so[)histe. Ce

n'est pas (pr'il ne se soit glissé, dans cette lamentation

touchante, ({uel<{ues ri'criminations malencontreuses du

I)rofe><-'Ur momentanément destitué : « Que ne puis-je,

s^écrie-t-il, parler du haut de son tond.»eau î Qu'on m'ac-

corde au moins ce tombeau pour chaire; d'autres plus

heureux ont la nnenne ! » Mais tout n'est i)as aussi mau-

' Euuape. Vie d-Eimérms. — ' Ed. Vli. — =* Or- XXIIÎ.

HIMÉRIUS 73

vais. « jour funèbre, ô jour cruel î quelles ténèbres

après quell(^ lumière! Chaque jour, les oreilles dressées.

j'attendais la nouvelle si désirée de ton arrivée. Ah !

quel messager m'arrive au Heu du messager espéré!...

Tu fus oriiteur dès le berceau; je préférais à mes tra-

vaux mé'dités les jeux (r('^loquence de cet enfant... Ah! tu

n'aurais pas dû naître ou naitrci moins aimable! Quelle

piété! quell(Mlouceur! quelle obf'issnnce ! quelle fermeté

dans les maladies ! Tu ne ])liais pas sous le destin ; tu

cédais le corps, imiis lu ne cédais })oint l'àme. Le destin

fétrmiglait.te brisait; mais, étreint dans son lacet fatal,

tu ni\oquais la Lien-aimée nourrice, Athéné (Minerve),

jus(iu'à ce qu^^nfin, ayant écarté de toi tout secours, le

destin serrât le lacet... »

La pf'roraison. quoiqu'emphatîque, offre encore quel-

ques traits gracieux : « Enfant, tu nous as quitt(''s. Le

démon fa raTi? maïs tu seras, s'il est possible, immor-

talisé du moins par ton {)ère. Tu es là-haut avec les dieux

immortels. Tu me[)rises les choses d'ici-bas. Tu joues

avec Eros, tu badines avec Ilyménée, tu prophétises avec

Dionysos (Bacchusj, lu L"ins})ires auprès de Trophonius
;

car il n'estpas possihle cpi une telle dme soit dans les

enfers plutôt (pi avec les dieux. Je t'honorerai par des

j^Mix funèbres, et je confierai ton nom nu temps, (lui. en

cela du moins, je suis plus amlàtieux ({ue le démon de la

mort. Il aura bi<'ii ton corps; mais le ciel (oi/oavs:)

aura ton âme, et la post('rit(», ta mémoire. »

Sous i\e^ noms et dans un cadre païen, la pensée est

ici tout(» chrétienne. Je ne crois })as qu'avant cette époque

aucun Grec eût os('' associer aux dieux un enfant mort

à quatorze ans. Le ciel jaths était aux héros : le Styx à la

foule des morts, bons ou méchants. Himerius au contraire

rend aux <hciL\ 1 ame pure de son jeune enfant. C'est la

I' I
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foi (les chrétiens envaliissant les derniers représentants

cil! |t;iL';i!ii5iiio_, a leur ni^u.

Lihaiiiiis qui enseigria hors rrAtlif"'n<^s n'ap{>nrtrii;iii .,

nulle biijel 4ii p;tr son (''(lur;ition. D'auti'e part, imn^

îi':)\'ins jni. frnif'- '1'' «InciimfMits. imiis étendre sur leu-

seiiiii''ni.'nt «b' .hiii.itiiis et de PnMU'esius. Mais nous trou-

vons ,|;iîis irs (in\ liiiies d'iiuiierius, des rens(ML! neiurhls

olH.îMl;i!if<sur -;i de.jrine, ses UK'thedes, sa discipline, et

sur l«'S ta[)pnrls (pfil entretint, eoniUK^ sophiste et ennuM;

prolV^sseur, avec ses élèves, ses enneitoyens et sesnv.Mux.

Le qnatorziènio discours en partieuher, est le tahhniu

d'une éducatin]! ronipl^te et hiill;int<', telle qu'ilinieriiis

d(n-ait hi rèvri', <t pnn\,nf l;i donner. Il est ndresséà

Hernio^énes. i)roconsui d'Aehaie' entre 350 et 359; et

r- trace toute l'histoire de ce pei'sonnap^e.

^e en lieu ass(V. haut pour asi)irer aux honneui-s, Iler-

mog-ènes les avait d'ahonl ]'e|.ou<s*''s par amour poui* la

science. 11 .s'etjiit livré de honne heur(\ et tmiteutierù

son <*tudc fnvru'ite. la pliil'.^nphie ; en luèaie temps qu'il

ap{)i'otbndissait les mystères, mel.int comme tousses con-

temp'»rain^. l.i îv!i-ion a !;• phdosophie. *< Comme un bon

ouvrier, il soiiiue d'aherd ses instruments : il apprend

Vftpodcwis ou r;trl de démontrer; il s'instruit àcontdndiv

les liavards: il .jjoutf^ le m'-rit" d'uno rnynpn^iiiim) snrmiie

a la noldesse i^'< sf>/l(\ à la mnlUatiou /'rroNfir. » Voila

jçs;; trei< ]virtins d(^ |:i liiè'forifpie iinrrntuni . dispusitioih

('/oc?f^/o//. llermogènes est maintenant nvwir de toutes

piècf^s.

Voici comment il étudie h philosoplne : il s'élève des

nv/ici: a la ^yj^iz^ cVst-à-dire de la )nrnvlr et de la

psf/rholofjir, i\ la pln/si^piCy antrenuMit dit aux sciences ii:i-

tinvdles. llacheve par 1 1 tiHM.dic('e, ou [ilutôt U^ sjfrnatv-

rel izoL {jîiîo o->>7.vsv,. division qui correspond à la tnpl''
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science de Thomme, du monde et de Dieu. Il approfondit

(^ii^alement ces trois sciences. Platon et Aristote sont ses

dieux : mais il connaît éii'alement /aaion , Gléanthe,

Chrysip[)e. Df'mocrite. rAcad<urne, le Lycée, la Lybie et

Cyrène : et m(''m(! le l'yrrhonisme, oii il voit cependant

« moins un (dqet sérieux dVdude. (ju'un agréahle condi-

meiil de la [)hiloso})hie. » Le siècle^ tout mystique, était

dur pour le scepticisme.

Il ('dudie rastronomic, la géogi\q)hie: il voyag^e à

l'exemple df^ Pînton, piour vérilier ses notions géogra-

pliiquf^s :

« Hacchus en lit autant... Il est homme de méunoire, et

quand il raconte ses voyages, il le fait avec nn tel agré-

ment, qu'on se prend à penser ({u'ihh'odote est un enfant

auprès rPHermogènes. »

« Il n'aborda les affaires qu'anime'' par cette noble cu-

riositf'. que les dienJO p^rfcu/oii. de connaître le cojur

humain. *

Voilà i'honiiiK^ modèle d'Himérius ; celui que sans donte

il citait à ses élèves, coinme le type auqu(d il leui* fallait

ressendjler. Est-il besoin de faire observer queiious avons

presque absolument rejeté le principe, sur lequel reposait

cette éducation eiicyclojxHlique, ayant ponr base la phi-

losophie, et ponr méthode, la ilnHorique ?

N'y a-t-il pas dans tous les temj)s. (1(M1x médhodes d'é-

ducation op|)OS('es et distiiudes, «pudipadois confondues,

mais non i)as à un tel point ([ue Tune des deux ne remporte

toujours sur l'autre; la méthode^ poétique,, et la méthode

sriend/fqHef Cesi la dernière qui tend à pré^vah^ir de

nos jours. Mais, (^xannnons par où elles dilfereid. Dans

la nn'dliode scientitique. on apprend les choses principa-

lement [)our les savoir. Dans la m(dhod(M]ue nous appelle-

rans, faute d'un mot plus clair, poétique, on apprend

^jilldkiiiigÉ'.^.«iy M
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surtout pour perfectionner fîntelligence, le goût, le juge-

ment. Dans la première nu'thode, la science est un but;

dans la seconde, elle est un moyen. La i)remière est effi-

cace, lorsqu'on atteint la vérité dans la philosophie ou

dan^ ]o< îiiath^'iuatiques; la secondi; tient toutes ses pro-

messes, pourvu que l'esprit se soit lirillaiiuuent exercé sur

uiH' philosoi)hie qui peut d'ailleurs être fausse ou sur iiii

problème qui peut être pm^ril. T.n pr^miéiv ((MkI :in vrai:

la seconde tend au beau ou à ce (pu j'ar;iil L' Im'cHi. !..
-

dfux ir!<'t]i(M|<'> d<;\rai'Mit s'alliiM* : l'tdiKlc (k'\ l'ait rnilicliir

resi)nt. liHit .'Il r(Mdaii'ant: nuus la (.'lidance hmniiiiir
,

tout cxML^v'rcr. lait <}ir<'ii i:ciit'ral une des deux lucthodui

prévaut -nr l'autre.

Au siècle d'IliiiH'iius. iVducation .dail Umie pftcfit/^fr,

et hi scicnct' ir-'tiut (pTuii iii<>\ <'ii. non uii but : ]»liil(»<('iilii-.

ni.;itli.'iiia[i(iuc>, lii>tuHv, iii\llinl..-i(V, tout rrla ii'ct^iil

qu'un-' L'\ni!Kisti(iue pr»ur Tr'^pi-it. La philoNophic devait

rassoui)Hr, les niath<'iiiati(iu<'s raiuuiscr, l'histoire l'or-

ner d'ex(UM[i].'<. lu lublfMrall.'L'iU-ies. Tout p>>uvait étiv

faux : (pi'inq)ortait-il^ Aussi noti'e lliiii.Tius sait-il aud.i-

cicusoiii.uit toutes chos.'s 1 11 e.st le pioiésseui' universel,

parce ([u'il connait l'art (r<uuprunt<u' à runiv.Tsalite des

sciences, les lieuix communs «pioii l<'ur (hunandait i)our

rornement seul (d Lexercice de res[)rit. Lue tfdle (Mhiea-

tion faisait assun^ment des Ikuuuk's rfuiqilis d'erreurs et

de préjugés: mais armes, n'en dniitons pas. dune puis-

sance personnelle de persuasion, drj.njucuee et de

cliarm.\ que ne saurait donner i'educutiuii critique et

scieidiliifue.

Avec une pai'eille nu'dhodp, on voit l'inuiKUise imi>or-

tance de la parole et du style dans r(''ducati(Ui : on pen-

sera lacilemeiit qu'lIinHU'ius devait consacrer tous ses

soins a apprendre a ses élèves l'art d'écrire et l'nrt de
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parler; on devinera qu'il fut lui-même, avant tout, un

homme de style. Il dut nudti[)lier toute sa vie les exer-

cices et les exemples pour inculquer à ses auditeurs le

double talent qui ('«quivalnit alors au savoir universel.

Son enseignement allait-il au-delà de la forme? Rien ne

le fait soupeoiuier. La lecture des anciens, qu'il chérissait,

et ne cessait d(î louer, ne lui fouriut que rarement ma-

tière à des i'étiexions. même banales et rebattues : ce qu'il

leiu' emprunte, avant tout, ce sont des expressions,

(les liiiures. des com[)araisons\ des alh'gories , des

exemples : autnnt de 'i,ufr]nnr^ dr sff/lf'. Mais l'ith-e dis-

par;iit toute sous lo costume; ou plutôt, l'idée n'(\xiste

[lOs : elle rs\ pris(sui hasard, accept<v du preiui.U" vcuni,

niipos<V par un ('lèv(\ un |»assant. un proconsid (ui visite.

L(^ triomphe du rladeur est de la r(dour]ier, et de traiter

le ro>///7', après le puu}\ sans tadigu^wt sans embar-

ras.

^hus c'est à force d'exercice qivon arrive à C(dte halii-

leté de langue, ({ui r(^ssemble à une habilet(' de main.

Aussi que (]n diulogues. i]o porti'aits. <rall<'gories, de dis-

sertations ! Ou(* de /(i/i</i 'comitliiiKUits; ! que iVcpideixis

'discours d'apparat ! (pie de ilialcjcis (dissertations ! que

i\(^ scîic'^ii' improvisations'! que de mcletai aliscours

étudiés)! que de chrciai (chries, lieux communs, d'un

placement ûicile)! sans parler i\Q^ propempiiqyrf^ UW^-

cours d'adieu), des profreptiques (exhortations), des

prosphonématiqf'r.^ . ou allocutions aux grands pc^v-

sonnag(\s. Nous avons même encon^ des discours d'Hi-

mérius, composés par lui sur des sujets anciens et fic-

tifs, absolument dans le genre des compositions (pi'on

fait traiter sous le même nom dans nos classes de rh(do-

ri<iu.\ Les six discours, <lits plasmafiqurs. c'est-à-dire

fictifs, sont tout simplement des corriges de discours

î
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impos('»s coninio tàelie à des élèves. Essayons de donner

une uU'h' dn genr(\

Les cinq [)reniiers discours piasmaiiqucs ne sont mal-

heureusement conservés qu'à Fétat de fragments ; et le

quatrième, qui paraît être un plaidoyer judiciaire entre

deux orateurs, Tun riche et l'autre pauvre, est môme trop

mutile'' pour qu'on essaie d'en rien tirer.

Voici le sujet des quatre autres discours :

1^ Hyi)éride pour Démostliène.

2'' Démostliène pour Eschine.

3" Réquisitoire contre Epicure.

4" Tliémistocle aux Atliéniens.

Premier (h'scoio's. Hypéride pour Démostliène. —
Pliilil)i)e a demandé qu'on lui livrât Démostliène. L'ora-

teur Hypéride plaide pour Démostliène. Limitation de ce

dernier est fréquente et sensihle dans tout le morceau.

Les S(niv<Miii's lilorieux de la Grèce, Maratlion, Salamine.

y sont rai)i)eles aviîc une monotonie dont nous aurons

encore occasion d(^ nous plaindre.

."Si'C'jnd (lisc(fi<rs. Démnsthène pour Eschine. — On

ftMiit f[u'Al(\xandre a manifesté le projet de rappeler tous

l(,'s exilés. l)(Mii()stIiène propose qu'on se hâte de rappeler

volontairement Eschine, pour n'être pas forcé de le faire.

C'est un ty[)e de discours par antithèse; les souvenirs do

la guerre M*'(lique n'y sont ni moins nomhreux ni moins

fatigants que dans le morceau précédent.

Troisiciiir (h'srmf.rs. Réquisitoire contre Epicure, ac-

cusé d'im[)i<Hé. — On remarquera que ces trois discours

sont non seul.^Mient iictifs, mais faux. Jamais Hypéride

n'a [)laidé pour Démosthène; jamais Démosthène n'a

plaid('' pour Eschine ; jamais Epicure ne fut traduit en jus-

tice. Le discours qu'Ilimérius a dirigé contre ce philo-

soplie, est un triste modèle de controverse rehgieuse.
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sophistique, injurieuse et puérile. Aucune discussion; la

plus profonde ignorance de la philosophie d'Epicure et

de la logique de tout le monde ; abus du dilemme le plus

puéril et le plus facile à retourner. On a reproché aux

écrivains chrétiens du quatrième siècle, leur violence

dans la controverse ; les païens n'ont rien à leur envier,

s'il faut prendre au sérieux cette page d'Himérius. Ci-

tons quelques exemples de ces raisonnements étranges

qui, d'ailleurs, ont reparu bien souvent dans d'autres cir-

constances :

« La Providence gouverne le monde; Epicure, s'il

l'ignore, va l'apprendre aujourd'hui; nonparmi raison-

nenientj, mais par im jugement. Les méchants sont ap-

pelés en justice, ils sont condamnés, ils sont punis. N^est-

ce pas la preuve éclatante que l'univers ne marche pas

au hasard, mais qu'il existe un ordre, une loi, un gou-

vernement; enfin et surtout que la Providence existe? »

Deuxième raisonnement :

— Pourquoi as-tu rougi des philosophies reconnues ?

« Dédaignerais-tu d'imiter Socrate? »

Troisième raisonnement :

f Le Parnasse tremblait pour épouvanter les Perses
;

ils tombaient écrasés sous des monceaux de pierres, de-

venus leurs tombeaux. Aujourd'hui Epicure outrage les

dieux ; et , ni les montagnes ne tremblent , ni l'Hymette

ne s'est ébranlé ; ni les flammes, ni la foudre n'ont dé-

voré son Acadchnie. Je devine la jmisée des dieux;

juges, Epicnre est une victime qu'ils réservent à vos

châtiments. »

Quant au style de ce réquisitoire, c'est un réquisitoire :

• Un homme qui surpasse Ixion par l'audace; Salmonée

par le blasphème; Tantale par l'impudence ; ces noms

rappellent des fables à peine crues sur nos théâtres :
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mais ce n'est pas par des lal)l<»s, c'est par des faits, c'est

par des doctrines, qirEpicure les dépasse; leurs forfaits

n'ont en pour témoins (pie des montagnes, des bois, des

lieux inconnus et déserts. Epicure enseigne à Athènes;

à Athènes, vous dis-je, dans le centre et le siège de la

piét(\ »

Quatrième discours. Thémistocle aux Ath('Miiens.— h

n'oiri'(^ ririi (\i^ s;iillîiiit. Ea gu<Tn' M('Mli(iue est hiiie; les

Ath(''ni<Mis vtMiieiit poursuivre les lîarbar(\s Jusqu'en Perse.

Xcrxès l(nn* otliv de r(''parer les ravages de la guerre à

condition qu'ils acr('i)teut la paix. Thémistocle repousse

ces propositions.

C('< (ru\ r(^s si oubliées, si dignes de Tètre, excitèrent

]ongt(Miq)S l'admiration des anciens. Voici le jugement

de IMiotius sur l(^s (•in([ phfsnfntirfffes : « llimèrius les a

composes pour montrer la force de son éloquence, la

beauté de son imai»ination . et la supériorité de son ta-

lent. Il y multiplie \r> jH'riudcs, il ïenvi de Démosthène:

il y prodigue des ligures variées, et approprie constam-

ment le lanLici-*' nnx id('N\s, tout en s'élevant de préfé-

rené.' im style sublime. I/('locution, quant au choix, à la

signiticidion, à la portée des mots, ne manque jamais de

clarté: mais sa construction relâchée, tout en charmant

ror(Mlle par son ('tranget('' mènje, olfre trop (rembarras

à rinteiligence du lecteur vidgairo. . • . . . J'ai dit qu'il

nmltii )lie les [iériod(^s, même dans l'argumentation; mais,

grâce aux vives liuuivs dont il les entremêle, il évite

l'obscurité qui pouri'ait en résulte^-. 11 em[)loie souvent et

savamment Vhijpo^lx'fp et Iditrope (c'est-à-dire ïinter^

t Ventploi d'un mot dans mie acception dctoimiéc).

moins souvent cependant que la période. 11 est au besoin

rainde et anime '. »

* Photius, Bihliûthèque, Cod- W5.

S

Le sixième discours i)lasniali(]ue est de ceux que l'on

nounnait Polémarchiques; les feintes Polémarckignes
étaient à la mode chez les sophistes. Proérésius en tit une '.

Lucien se moque de cet usage a\ec raison : c'est là que
les interminables souvenirs de Salannne et des Tliermo-

l)ylesrei)araissai(-nt i)lus anq)oul-'s que jamais, avec un(^

désespérante uniformité. Quant aux véritables Polémav-
chicpies, c'(''tait Toraison funèl^ro des guerri(n"s morts au
condjat, i)rononcée par le rolémai(pie ou tout autre
orateur chargé de le représenter. Le lameux discours de
P('Ticlès dans Thucydide est le clief-dVeuvre incompa-
rable du genre. On peut en rapprocher ces ([uelques frag-
ments de Fœuvn^ (rilinjf'i'ius.

Kous sommes au temps de la guerre Médique. Les
irrandes batailh^s sont à peine gai-néc^s : voici connnent
l'oi'ateur a[)osti'ophe les vainqueurs :

« vous, qui renq)lîtes la tern* et la unn*. partout où
elles sont accessibles, de victoires et de trophées ; là

où elles cessent de l'être, du bruit au moins de vofi'ere-
nonnnée

! vous, qui seuls a\ez vaincu par \()s exploits
la nature, le temps, la mort ! vous, qui avez com-
battu contre tous les lionnnes, et qui conq)tez dans
vos ennemis, autant de témoins et d'admirateurs de votre
bravoure. Par vous le nom d'Athènes écliai)p(^ ^^ la vieil-

lesse et à la mort : Xiniv(^ ni liabylone, ni aucune
autre ville opulente n'a coiapiis autant de pays, autant
'le renommée, autant d'immortalilé, que la ^ille où vous
êtes nés. Pères des trophées î Maîtres d'exjiloits ! Supé-
rieurs à tous les éloges, à toutes \e^ ('lo(iu(Micesî Car vous
ii'avez pas él('' moins grands dans les œuvres de la paix,
que sur les cluunps de bataille. »

^1 y a liieii ({U(^l(iue ac-cent çà et là dans ce morceau;
lî^uuupe, Medv Pruén-ùus.

6
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iiK.is iw^iis avons choisi lo moins mauvais. U) reste n'est

(luïui iV'cit [.oini)rii\ .l«'s iniuinrlelles vidolrrs. Lomui-

(rau sur Marathon resi)iro un souttle assez i)ati-ioti(iii..

Mais ..Il iT^ictte (le trouver ensuite le récit de \i\ guerr.'

(hi Peloponèsc; et (fentendre en :>r)0 (après J.-C), huit

si.H-l.'s Mprrs pr^riclès. ces récriminations anières coutiv

Sparte, et l'eiiunKiration triomphante des victoires fratri-

cich's remi)ortées sur des drecs par d'autres Grecs. Sein-

bhibles à deux doiiiies rivaux que te maître enchainr rt

s(>i.aiv sans pouvoir cahner leur haine ou étoufler leiiis

-rondcments jaloux ; les deux viUes autrefois ennenii('>.

aujourd'hui vaincues, ensemhlf^ écrasées sous te jou-

ui.piv>seur de Homo, s'animaient encore d'une iiiutih'

colère au souvenir de leurs luttes passées; et chacun.'

soiidilait seconsolfM- de son impuissance, en contemplant

l'abaissement de sa rivale.

En foce de ce nnniicipalisme étroit et persistant, iiran-

dissait le sentiment ciirétien de Tamour uni\ ersel î
Cloni-

ment n'eût-il pas vaincu î

\-()ilà donc les modèles qu'Himérius proposait à ses

élèves. Il n\^st pas douteux qu'il \u) les commentAtparde^

const.'ils i^n'cis et pratiques, joiiznant partout 1- i-recei^te

à 1 exemi)le : mais cet enseignement, naturrlh^iient onii.

est i^erdu [lour nous. Trois ou quatre fois seulement il a

écrit le commentaire littéraire en tét(î du discours mèiin':

citons ainsi la préface d'une propanjdiqiœ, ou discours

d'adieu:

« La manière de traiter les sujets fait parnîtr^ nnnveaux

môme les plus communs. Les discours propemi>tlqv.cs

\)0\xv nouveaux qu'ils soient dans Tusapo. [)euvcnt être

embellis par l'art au point de paraître anciens. C/est ce

que nous avons t<'iit<'» de faire. Nous avons aiTangé la ma-

tière indiciuée en l'orme d(^ dialogue , sans nous éloigner
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(lu sujet et sans rien sacrifier des beautés propres au dia-

logue. A rexemi)le de IMaton, dans un sujet moral, nous

avons semé quelques a[)erçus de physique et de théolo-

irie. Platon enveloi)pe aussi de fables ses plus divines

vérités ; on jugera si nous Tavons, dans cette voie, imité

avec bonheur. On appréciera aussi en m'écoutant, la ma-

nière dont j'ai su réunir les autres beautés du dialogue
;

Yanopacla (repos;, les r/m^ArN^'5, les épisodes, les orne-

ments divers, le drame continu. Enlin le dialogue doit

s'ouvrir par un ordre d'idées simples et parmi style pres-

que négligé: ceux-là me pourront Juger que l'art a in-

struits à savoir écouter*. »

Tel est ce commentaire, où l'artifice du procédé se

montre dans toute sa franchise. Le discours est rangé

parmi h^spropemptifptes, ou disœfn's d'adiey ; il appar-

tiendrait aussi bien aux plasmatuiaes, puisque c'est un

dialogue supposé entre Socrate et Diogène (non pas Dio-

gèiie le Cyniiiue de Sinoi)e ; mais Diogène le physicien

(rApollonie;. ^ous citerons le début, dont la naïveté ferait

merveille dans une parodie des discours d'écol(* :

« Ce serait le woment de se iaire^ et non déparier,

quand l'éloquence gémit en voyant ses nourrissons

s'éloigner de son sein: mois coiéune l'éloquence doit tou-

jours parler, dans tout (Hat de fortune, parlons donc, et

disons, s'il vous plaît, le discours que m'a inspiré le cha-

grin ({ui m'oppresse *. »

Himérius, que nous trouvons parfois monotone, se pi-

(luait de variété. 11 comparait ses discours à une pluie

abondante et rafraîchissante. L'éloquence atti(iue lui avait

<iri son renouvellement. « Ah ! dit-il, l'éloquence ! Elle

éclairerait tout de sa flamme, si les faiseurs de discours

ne s'attachaient obstinément aux vieux lyi)es ; et s'ils cuu-

* Ka. X. — Md.
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.. Mti'.ifiil à clK'rclier ti )nj()iirs (pio]([nes iionvellos créa-

i; 'iiiiK^iiieiitiriiiniérius ii'oUVait pas d ailleurs cetto

n''Lin!<'!'!!('Mi<'s'arnKut pas docettc iliscipliiK'.qiK' hMiioycii

;.<_!', <i (nK-i»re [«lus Tere aiiîvniitf* ont introduites (hius

1 ediicatiiHL D'abord tous les ('levers, df\jà lionniK^s iH)ur la

plnp:M I. <-î:ii. !if parfnlWiieiit libres d.' leurs mouvements,

nV)bt'issai«'nt àaucuu r<\i!leineiit eoininun: la seule foniic

dt'i'oi.' :!rlmis<'parrautiqnite, rtaitrexternat. Mais, oiiti.'

r '^. ditîV'ivnees ext(''ri(MHvs,renseî<rnemenl du niadiv lui-

ni 111 ' :!vait ({uelque ehose de plus libre, de [Ans \m'u\ de

;)his iiniuV'vn. lii-aee à Tabsence de tout pro^'i-aniin(\ dr

ont rxanuMi. d(' tout contrôle II otTrait niènic nn eanic-

j(Mv de î('!id!vs>r .'t de laniiliarité, dont l'expivssion nous

étonne : et c est-là ixMvt-êtr.' la prcnu'ère cause d.- l'iii-

lliicnr.- rxtraordinaire que des sophistes, la l)lupart hk'-

diocres, exerçaient sur leurs nombreux disciples: dent

phisi(MU's devinrent des honiUK^s énunents, sans rien jxt-

div de 1( iw amour et de leur admiration pour leurs mai-

ti'cs. A l'aj^pui d<' cette ()l)S(n'vatien, on ne lii'a pas sans

int<'r<'t ce discours (^c rentrée iïmi professeur de rhéto-

riqu.'. a la lin (buiuatriènK^ siècle ; discours prononcé sans

doute à la suite de ces vacances ibrcëes que ramenaient

tous l<\s ans les grandes clialeurs. ?^îattres et élèv<'s al-

hiii'Ht clierclier alors aux environs d'Athènes la Iraiclit'ur

des bois, des ruisseaux, et des brises de mer*.

<i() chaire bien aimée! s'('crie H inu'rius, ô choeur <V

Jeunes liens, aimesdemoî, je veux dire, aimés des i^iuses!

Vos danses vont enlin recommencer au son de ma lyre !

Quelle audace était celle des imprudents qui ont pu, mèuie

un seul jour, se s<'parcr de notre amour! »

*0r XXI XXI\' — ' Lilmiiius, Ép. UC(., 1235.
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'Il parait que quelques élèves manquaient à l'appel;.

« Oui, audacieux, insensés, ingrats pour le maitre «(iii

jos adore. J'aurais voulu b^s interroger, leur dire: Quelle

voix pourrait charmer vos oreilles à légal de ma i)r()j)r.'

voix ^ Quel geste encbanter plus vos yeux que mes gestes ?

Ouels oiseanx jtrintainers et chanteurs, chantent si plai-

samment? Quel clueur ])lus liarmonieux, ou mieux réglé

liai" le son des th'des et des chalumeaux, peut toucher vo-

tre âme autaîd qu(î le seul écho de coifo chaire ^ Je hais ces

îiiaitrcs de la jeunesse qui ne conduisent pas les troupeaux

connue des bergers avec la flûte : mais menacent des coups

et (lu Ibuet. Mes troupeaux, mes ufmrrissons puissé-jene

Ips voir jani.'sis (iispers('s !' iw sont guidés (]ue par ma
jK'i'suasive ébxpience, aux prés et bos(iuets des Muses.

Pour les mener, januiis les coups: toujours les chansons.

Notre mutu<'! amour se nourrit de jnusiijne, et riiarmoni(î

règle mon pouvoir. y>

Le fouet })artageait dc'jà 1rs maitres en deux canq)s :

Ifinn'rius ne Ibuettait jias : Libanius fouettait '. (^ J'enqiloie

les coups eoiitn^ celui qui ne travaille pas... Je le reveille'

à coups de tbnet. (Test ce qui est arrivé à ton hls. qui a

jieché par paresse: hnssant là les livres, il a montré la

lé^'-èreté de ses jandx's: o{ il a été puni par les jambes,

;iliu d'ap'prendre à faire plutôt courir sa lanijue, » Le

iiifnne homme <i [xinrtant dit sagement : « Ne soyons pas

iK'iu' les i(Mnies ii'(Mis des juii'es trop sévères, et rai Mie-

loiis-nous notre propre jeunesse '. »

HiiiK'rius était vc maître indulgent ; moins maitre à

l'icii dire, que prêtre r/e (\'*l()f/ffriice et tnitûitefo' dans le

'iilte du b(\au langage. Aussi enqiruutait-il sou^v'nt le

hingage des liif'ropliantes mystiques d'Eleusis: il disait

'inx plus anciens en h^u' prt'sentant des nouveaux veinis:
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u L('s -fnf/sfcf/nf/fr.^' les plus propres à cojiduire les ?/?//s^'.s'

sont ceux (pii ont ih'fd l'expérii^nce de finîtintioii '. » Ces

ternies s.> retrouvent en vingt (^idroits ^ Et il «nJoutiiK

avec cette rniuili;u*iîc ;i boudante et naïve, qiii est le jui-

vilf'Lî-e iW sa lanii'ue : « li<'s meilleurs poui' couduir(^ l.i

navi.iiati(Ui sont ceux ([Ui ont loni^teuips naviiiué : l<\s

vieux cliiens dès lon.utenii)S dressés api)rennent la chasse

aux J.MUies cliiens. On dit ([ue l.'s ai.iiions ({ui conuiKMi-

cent à voler ne ventent pas s Vnl<'v<'r sans ctre assistes

des iirands aigries: Jns([u*à ce qu enlin, [)lanant au-dessus

des nnaii'es, eux-mêmes volent autour dii soleil. »

L(^ caractère paternel et r(dii'ieux de Fautoritf^ du

maiti'e est agréablement exprinn'' dans m' antre discunrs

(Ir rruttu'C. dont Je citerai le ciMumencenicnt :

« Avant rinitiatiou qui doit vous ou\nr le sauctuniiv,

pro(damons hautement ce que vous devez faire et ce (pi.'

vous devfv. lie pas IVdre : //^//.s/t'6', et initiés que tous écou-

tent, (jue la lialle tondre de vos mains, que le stylet occupe

seul votre attention, que lesjeux dans la palestre s arrêtent,

que l'atelier des Muses se rouvre : désertez les rues,

o-ardez la maison, écrivez. Fuyez les chaires vulgaires.

w freipicntcz <iue les t'xccllcntcs. Mollesse et volupté ik'

s'accommodent i)as du travail; arriv(-z-nioi un peu sales,

et louiez aux pieds la paresse. Voilà mes préceptes et

voilà toute la loi en (pielques mots. Celui qui écoute et

obéit, invoquera lacchus. Les récalcitrants et les négli-

gents seront (Varies du teu sacn'* , et je leur fermerai

le sanctuaire de l'elo(iu<'ncé. Cette [)roclamation s'adresse

à tous; mais à vous surtout, nouveaux, récemment ini-

tif'S, et venus d'hif^r à moi. L'un arriv<Mlu mont Argantlie.

au pied duquel nia famille fleurit en rejetons dores.

' M:jsfa>j'i>iHrs, iiiitiateiirp : ntptes, nouveaux initiés aux mystères.

»0r. \V —' Or \xn -! XXIV.

ni.MKUii's 87

L'autre m'est envoyé i)ar la Galatie ; c'est la première

colonie que reçoive de là l'Éloquence. Deux autres, qui

peuvent connaître nos mystères, naquirent voisins du

Caïcos, dont les flots d'or tressailliront, je pense, quand

lions leur rendrons ce beau couple. Je vois encore parmi

les uff/stesy un chœur d'enfants du Nil : un jour, des ])ords

,l(d*llissus, cher aux Muses, nous les renverrons à l'Egypte

au son des lyres, couronnés de fleurs, pour qu'ils enchan-

tciitla mer où tombe le Nil, avec les sistres de TAttiipie*. »

Ces discours à défi nouveaux ^oni au moins au nondjre

de treize; les écoliers se pressaient autour d'IIimérius,

venus de toutes les parties du monde grec, ou barbare.

Dans les remerciements qu'il leur adresse, il a soin de

faire mentîon du pays qui les envoie : ou trouve ainsi des

i:iiypti<^ns iL(d. xv) ; des Chypriens (Ecl.xviii) ; des Cappa-

(lociens (Ecl. xix, ; des Ioniens (Or. x et xi) ; des Helles-

jieiitiens (Or. xii) ; des Bithyniens (Or. xxii) ; des Calâtes

et des Mysiens (Or. xxii et xxviii). Mais naturellement

ses concitovens de Bithynie dominaient dans son école' .
t..

'-^

Les nouveaux venus, de quelque pays qu'ils fussent,

étaient sûrs d'être les bienvenus : l'éloge de leur patrie

faisait le plus souvent les frais du discours de bon accueil.

11 disait aux Ioniens : <c Ce ne sont pas seulement les tu-

iiiiHK^s d(^ lin, l(^s ornements, les tables recherchées qui

font la gloire de- l'ionie. est encore son ardeur pour

r<''l()quence et sa bravoure dans les combats '. »

Kt il ajoute : « Les Ioniens, quand notre art encore

Hu'tif (^t nu se renfermait dans Tenceinte i\i'<^ tiibunaux,

<'veillèr(Uit en lui des as[>irations }>lus (d(n'ées, et lui don-

nèrent un air tragi(iue. » Ainsi, Démosthène lui-même

avait ét('' un orateur maigre et nu a^titô: xat àV/s'jo:)* mal

rompu aux souplesses du discours acad(''mi(pie. llon-

' Or. XXll. — ' Eunapc. Vi- de Prcf'rûiiis. — ' Or. XI.
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iKMir aux Ioniens ([ni ont ('r<V' !<' stylo tragique et nui-

jesf "('>'. r i\o la noUM'ile eiuqiieuco. Hoiin^Mir h Thoo-

ponip'' <[ TlK'Ocritc (!<' Cliios, à Poh'nion ( 't Ai-istidc de

SniMiM'i a tous œs-pères de la sophistique, raillés par

Socrate et IMatoii, mais admires par Pliilostrato! On

:ulore les anci(Mis. on les cite (Uicore par habitude; ninis

lecrivain elassitpie au (luafrîèino siècle, celnî qu'on étudie.

et ([u'on imite, c'c^st Aristide de lîithynie, et si on le

e^tmpaiv a l)<'mosthèEe,c*e8t pottF lui décernai* la palme.

La lil»ert(\ dans rt'ducation, comme ailleurs, enlaiit-'

([nel(|U''lnis le désordre : et cVst là son eciieil. Il s'aoit

seulement de savoii' si les avantages d'un si i^rand l)i(Mi

ne l'emportent pas sur l<\s inconvénients qu'il iKMit olliii*.

Dans IV'cole d'Athènes, telle (|u'eîîe était c(jnstitu<''e. la

lil)ert<'' n'était pas<lanL!er(Hise [jour le maître, et l(^sd(^sor-

dr.'s intérieurs, la i^volte on rîndîscîplîne. étaient i*ai'es.

Himerius parait n'avoir eu à réprinKH' que quelijiir

troulih- -;ii!s --ra^ité, qui proveHaient plutôt de laluuy-u

r

de l'à.Lie ([ue d'aucun mauvais vouloir à son ('gard. Mêni."

en ces occasions délicates il n'employa Jamais d'auti'es

armes ([ue la persuasion* : « Y a-t-il diuis mes [«aroles.

disait le maître en souriant, quelque remède elticace i)onr

ai»aiser les ([uerelles ^ on fandra-t-il, par n(»tiv artiîire.

com|»Oser (juel({ue remèd<' semjdable à celui ([ue t'ait eii-

tendl-e IloliKTe par la 1)0188011 d'Hélène ? Pent-ètre bien

le medicanK'iit d'ITélène (*'tait-iK non pas une hei-be, non

p.'v ;i: ' i, -i i ;'Kiiypte,pi'éparée doctement peur ajjaiser

la donleui'i mais un discours a,u-réable et sagement pens<'.

pr. ipre à ('•î''::!iir<'. mieux ((u'aucun remède, le lèn de la

passioii auunie dans les c(eur ^ Ainsi ({u*' l-''iielon. le

doux nim<*rius n' re|U'end s • ^ élevés ([U(^ sous la l'orme

dr[..mn-.' <!•' rr\"Uipie - nu de rrîtlégorie ' ; mais Im-

' Eci. XXVIl — - Or. XIX. — ' Or. XX.
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nelon ne s'adi-essait qu'à un (Mifant: cette méthode appli-

qn('e avec succès à une i\mh\ l'ait honneur an maître, et

encore plus à l'auditoii'e.

Lui-mèna^ il avait d'ailleurs ses jours d'humeur fan-

tasque où il refusait de })arler devant ses disci[)les imjja-

lients* ; se r(''sionait-on trop facilement à ne pas Tentendre,

capricieux connue le chant(Mn^ d'Horace, il connnencait.

Ces î)rof(^ss(Mn^s anndeurs avaient toutes les coquetteries

de l'artiste. Vn jour, il renomma par boutade, à parler

dans sa cliain» publique V; il ne repaiMit ([u'après un long

silence et sur les instances du |)roconsnl Musonius. Dans

ses périodes de mauvaise hunuMU*. il ne lui sufh.sait i)as

de s(* taire, il (b'd'endait même à ses disciples de fréquen-

ter les autres so[)bistes. Il n'en regardait aucun connue

son ('gai : (d tell<^ fut d'ailbnu's l'opinion des histori<Mis de

ce siècle et de leurs successeurs. Sozomène dit ({ue

Proér(»siuset lui étaient les deux maîtres les i)lus C('lèl)res

dont s'honorait TiH-ole à l'arriviV de saint Grégoire \

Pliotius s(»mble même élever IlinH'rius au-dessus de son

concurrcuit. car il dit « qu^il fut le chef de rr^cole de rhé-

torique ': » peut-être ent(Mid-il, il est vrai, ajirès la mort

de l*ro('T(''sins.

Himé'rius (Mit pour ('lèves jusqu'à TavenenKMd d(^ Ju-

lien, (pii (diangea sa fortune, et rapp(da hors d'Athènes,

les lils de j)hisieurs gi*ands personnages on IkuiIs (hgni-

tnires de l'Knqiire: Flavien, iils du comte Arcadius ': le

lils dupn'det de (loiistantinéple '^i tlyperchus, tils du Ga-

late ^MaxiuK* '
; sans nomm(T saint Gn'goïre et saint Ba-

sile", Husto(dnus. ban* condisciple ''., et très-probablenjent

le futur em[)er('ur Julien. Nous avons vu ailleurs rpie

* EA. XX. — - E.l. XXI. —''
S>.z(.m.. JL'sf. Knl., VI. 17.— ' Phoiius,

Biidiothi'r/iœ, co-l. l(i;i, M-A. li-. — '"

Ecl. XIll. — ' Ed. X, M. — " Liba-

nius, Ep. 48»;, 242. laU. — '^ Sozum., \l, 17. Socrato, Ilinl. Ecd., IV, -iO.

—

'Grô^r. (le Naz., ép. Gl cl 111.
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toutes les iiîUious lui (léputaicnt des élèves et qu'il

(lisait lui-même avec orgueil ([u'il avait le monde entier

dans son (H-ole.

lu iiomuio aussi rec]ieiTlu\ anssî npplmidi, devait

avoir dr^ euneniis ; ceux (riliuK'rius fun^it nond)reux et

acharu<'\s : iln<' pai-.iit pasl.^s a\(>ir supiioi'téspaiiomment.

Il rendit le plusqu'il put calomnie pour <aloninie, eî mor-

sure i)Oiir morsure. Il disait très-1'raii* lirai. ii( que la

meilleure écoU^ et la s(Mde bonne. <'tait la si(uin(\ l'innsle

Discours xxxii. parlant de lui sous le nom liisocrate,, il

connuence ainsi : « Lsocratc avait un trône dans AfbAnes,

et une gloire t(^ll(Mpie le sohùl n eu voit... » La phrase est

mallieurensem</nt tron(iU(''e. Le comte Arcadiu^, ar-

chidtros ou iiremier ui<''d(M'in du jjalais, ayant entendu un

épiU^flcnic d'Hiinérius, dont nous parlerons plus loin,

fut charni.' du morceau, et envoya son fils à fauteur.

lliuK'rius l'en iV'lieifr S et se plaint franchement que tous

les j.ères n'en lassent pas autant. Mais, trompés par la

multitude des sophistes, la phq.art Jettent sur un coup

de iV'> l'avenir de leurs enlants, et font paver à ceux-ci

leur pro[>re inexp(''i"i<'nce. »

Il attiiliuait a l'envie toutes les persf'cutiuns dtiiit sa

personn*; ou son enseigneuKMd îm! > ut l'objet, et se com-

l)arait modestement à Soerateen i.utie à la haiii«' ;iveugle

des sophistes'. On seraïqndle (pi'il «'tait iMiiui d'AtluMies',

.quand il apprit <'ii Héotie la mort de son îlN lînliiin>. l n

proconsul gagut» par ses ennemis, ra\ait exile de sa

chaire :uii autre noumn' lîasilius, Ty rapiiela : ITimérius

Len remcrrie dans le Discours xni.

Mais les luttes .pi'il eut à soutenir ne se t(M^minaieid pas

toujoiic^ pai- rinloi-veiilion du proconsul. In protéss(MU^

éqaital(»rsun(di<q'de troupes, et les ditf.'Mvutes écoles ne se

M)r. XXXIIl. — -Or. XXll. XIII. 1\ .
— * Or. Xlll.
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rencontraient guère que pour se livrer bataille'. Nous

avons raconté d'après Eunapf^ les ex[)loits de Proérésius et

d'AiKsinès: Hiiia'rius ne resta pas au-dessous de sesprédé-

cesseurs. Jl (ait plus d'une l'ois i\o':i, élèves blessés dans la

liagarre; alors il les cous(jlait (ui les comparant au Jeune

Pionysos T>acchus), maltraité i)ar les Faunes qu'irrite

liittacdauiient du jeunes dieu i)(3ur Ju[)iter-Him<n'ius. Quand

riua'oïque adolesc(Mit reparaît, guéri de sa blessure, à

l'Hcole, le maitre entonne un chant d'allégresse : « Après

l'hiver et le l'roid, l'hirondelb^ enfin donne carrière à sa

voix; elle cesse de ndenir son chant mélodieux, quand

elle voit r(*fleiirir Taimable iirintemps. Les cigales chan-

[eiit sur les routes : il est passé, le mois fatal anx germes,

le mois que les poètes ont appeb' ntortel aux feuilles.

Nous aussi, reprenons notre tâche et saluons par un chant

joyeux nos amis échappés à la maladie. () jour afî'reux

nu souvenir, jour où la lièvre me parut tout envahir ; où

la souffrance, anus, m'atteignait moi-même, où raflèction

m'associait à son mal! Si le corps était sain chez moi,

l'anie n'en ('dait que plus malade... Ainsi, croyais-je voir

1(3 soleil i)lus sombre; le ISil (Himérius aime à conq)arer

son ('hxpience à ce f1euv(\\, le Nil me semblait Ira
pi»<''

d'af-

fliction, (juoiipie ses eaux lussent abondantes. Nous t)en-

sions être plongés dans les ténèbres des Cinnnériens.

Mais aujourd'hui, bjin d'ici la mort! fête, léte sans

l!I
M

Lui-même une fois fut blessé dans qu(d({ue renc(3ntre,

as.sez grièvement t)our suspendre ses leçons, et dispa-

raîti*(* un mouKUit de la scène. Après sa gu(h'is(.)n. il

rouM'it timidement ses cours dans sa maison, n'osant

I)lus se risquer au (bdiors. Mais l'enthousiasme de ses

' Kiuuiix', !>.<? ilr Ji>yin,>i'x (>t i]p Pnte'rc'si/'S. Liltaiiius, S'ir sa fortune et

Tixt^r. XXIV, XXV. —Mil. I\.
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rlrvos 110 lui jK^rniit pas de se muiitror longtemps si vi^-

serve. On lui coustruisit un nouveau /7/rY(7>r; l'aiicitMi

ayniit pout-ôtre pU (]n\\()\ï ou brillé dans la bagarre : ot

lliintTius porte (ie lorceet en trîomplie dans sa rluiire

nouvelle, y pi'onouea un discours inii)rovis(' d'inaugu-

ration. Nous ci! avons elfe quelques morceaux ^

Hcnu'fMisinnent pour Hiiuerivis^, ses protecteurs ne furent

ni nif.ins nomlu'eux, ui moins persévérants que ses (^nie-

inis. Il i)oss(Hlait à ioud Tart de la flatterie, qui. ([Uoi

(prou eu ait dit, n'est pas inutile à soutr^îiir le talent. <•!

à i)rotei!(>r, non les «crits, mais fécnvaiii. Himérius

aimait à s(^ îltire (\o<s mais de ses élèves les plus puis-

sants. Il suliiiait de citer Julien, mais Julien ne Cul pas le

sfMd. Il suivait au-delà des bîuics les futurs proconsuls,

connue S<''vcrc ou Flavius; il prenait part à tous h^s ("vé-

nements de leur vie. et bMir d«'diait ses ])lus beaux dis-

cours. I/t'pitlialame eu riiouiuMU* de '>ô\in\^ .>( peut-

être le morceau le i)lus travailh' de ses osivivs donlil

résumr assez l)ifui les qualib'vs et les défauts : aussi nous

V arrei<n'ons-nous un mom<ud. 11 n'esl piis douh'ux

(('î'IIinK'rius n'ait voulu et cru taire un ch(^f-d œuvre :

car dans nw' <-ourli* piM'ace il d^'Uiout''. — (pfou nir

passe rex})i'essioii, — l's diverses pièces «le son dis-

coui-s. [-OU!- l<'s l'-nivunc a \\w aiijUwieretexamiiKH- aux

yeux ébahis d'^ jio\ic 'S. \'oici ce cuiiiux m(U"ceau :

« Lptllic! .. . UoiUK'r l(^s pré'c<'i)t(\sde cegenn.', ou se

jout' la lantaisi.' la puisiibrc, a quoi bon? Mais les lia-

bil<'s ur' doivent rien fain^ sans art, même dans les i)lus

prlitsMivra^.-. \-oici(loiicIarè£rle:

' Pour le st\ie. imiter les poètes.

» Poulies id.'c^. consulter fcVpropos.

» Pour l'étendue, la mesurer au sujet.

' Or. XXII.
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» LVnsend>le offi^e quatre parties :

» La premièi'e partie co!itient ïr.rorfJe. où la pensée

i4vnéral!* s*ex|)os!' en ar.iiunitMds agréables, qui servent

(le pn'lude îui discours.

» La secou(i ' partie expos(^ la thèse du niariapre. Ce
suj<^t n'jiuttu par lui-même, est ici ivdevé par la nou-

veaut('' ih's ap'rcus et leur ingénieux arrangement :

nous yavons iUcN'Mnie i)ointe d^'^rudition qui n'échappera

point aux habiles.

» La troisième partie contient r('^log(i des époux, éloge

rapidement et convenaldement l)orn('' aux ])oints essen-

ti(ds.

» Le discours iinit par la description de Tê'pouse : là, en-

traim* [>ar notre siij(^t, nous avons sena'' toutes les fleurs

de la ])()t'si«». »

Voici un exenij>le de cette tantaisie où le ])oète 2)romet

(fexcidlcr dans la prendère pailie. Il faut reconnaître en

cff(^t dans ce morceau, une note bizarre (pu^ nous avons

rarement jicrcaio dans la littérature gn.^^que :

« Je veux vous racontcu- une^ fable. Poséidon (Neptune)

ainunt P('lops. Il apprenait au j(nine homme a dresser

les chcviuix, et à conduire un char sur la cime des

vagues. Il advint que P(''loj)s s'éuiamoura d'Hippodamie,

et (fu'il devint serviteur (fKi'os et d'Aplinxlit^'. Alors le

Dieu rassembla le choun* d<\s Nc'^nudes : il construisit sur

le bord du rivage, le lit nuptial. Le lit nu|)tial, je pense,

fut fait d'une vague, et les flots ('tincelaids se gonflaient

et l'oulaient, pour (uivelopper ]<'s (''i)oux. comme une ten-

ture : Posi'idon flt entonner le chant mqitial. »

Cette taidaisie d'un goût douteux, mais original, nous

transporte bien loin df^ la po(''si(^ grecffiic classique. Il

nous semble, et C(* rap[)rochement})eut n être qu'une illu-

sion, il nous sembh' que pour retruu\ cr ce styb^ il faut

il

II
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Yonir jusqu'à Shakespearo, et feuilleter le Songe (Vune

riffil (Vctr,

La fhrsrd" H^ft riar/r. commo dit Hiiiiéi'ius, inspire au

rhf^teur nw dissertation cosaioj^onîque et panthéiste,

où il ne me pai-ait pas s'être rendu un ronii)te bien sé-

Yèr.- d^'s idfcs (pril empruntait par lambeaux à TEcole

irAlexandrie. Le langage philosoi)hique n'avait plus

droit de cite dans Athènes, ourou ne faisait que le l)al-

Lutier dfi)uis Longin. Quarante années phis tard, le néo-

platonisme allait rentrer en Attique, i)Our mourir aux lieux

où il (Haitui'. Mais Himenus écrit en 354 (date du mariage

de Si'vère . C'était trop tôt pour être eonq)ris, [x'Ut-être

poui- se eoiiii.rendre lui-même, eu. essayant d'exphquer

la Iecondit(' des dieux et la naissance du monde: iiii<'

belle ijens^M' m. 'rite seulement d être citée. On lu'site iieii

faire honn(Mir a Hiniérius, tant elle dépasse la mesure or-

dinaire (!' son (Moquence: c'est ai»rès un récit de la créa-

tion : ' i;iiomme naît le dernier, dit-i! (après la terre,

apr.'^ les nimx).ovrnerdela terre et contemjjhfieiinJcs

L'rloge des'deux époux n'oflre rien que de fort coni-

imui: r'est une longue antithèse, à l'etlet de montrer qu^il^

sont tous deux l)ien assortis: « Tous deux à la fleur de

fage, connue deux calices printaniers dans un pré ver-

doyant, germent et s'entr'ouvrent à la même heure. Qu.-l

merveilleux a<'-nT'd dans leurs âmes ! Tous deux chastes.

tous deux i)ieins (rhonneur diffèrent seulement par ks

travaux (lu'ils renqdissent, chacun selon son sexe. Elle,

filr la lain.' av.r lart d^Atlîéné; lui, mérite i)ar ses (Uud(^s

la iax-ui- d'Apollon. A elle, les travaux du ménage ; à lui.

rnix de Tri- .piriic.'. A <'llc,la lyre : à lui. le livre. Elle est

chèi Aphroditt^ ; il est aimé d'Ai)ollon. 11 est le premier

entre les jeuneis gcus , elle est la première entre les jeujic<
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fdles. Lui, voit pousser à peine le premier duvet de la

jeunesse. Elle, fleurit maintenant pour lemariage. Sapho

disait : la jeune fllle ressemble à un fruit, ceux qui se

hâtent de le cueillir avant la saison n^en peuvent goûter

la douceur, mais ceux qui le récoltent mûr jouissent de

toute sa saveur. »

Alors éclate pompeusement l'éloge dithyrambique de la

fiancée :

«^ Qu'elle est belle, qu'elle est charmante ! A toi s^appli-

«pient les éloges de la Lesbienne Sapho : avec toi badinent

les Charités (Grâces) aux pieds de rose, et Aphrodite aux

cheveux d'or, et les Saisons, qui font fleurir les prairies.

Plus légère qu'elles, bondit ta danse mesurée ! Les Amours
cependant tressent des couronnes de roses, qu'ils cueillent

à foison dans les jardins d^\phrodité, pour en joncher ta

couche miptiale ; Pitho, Pothos, Himéros (le charme, le

caprice, le désir), régnent dans ta beauté. L'un réside en

tes yeux, lançant de là crinextinguibles étincelles. Pothos

rend tes joues pudiques plus roses que la nature ne fait le

calicedesroses, quand au printemps le bouton s'entr'ouvre,

et rougit au bord des pétales. Pitho s'est établie sur tes

lèvres, distillant sa grâce avec tes paroles. Une épaisse

<h(n'elure fleurit sur ta tête, et se partage au milieu du

front. Enfin si je voulais peindre la fleur de ton visage, je

m'écrierais avec le poète: blancheur, blancheur de lait!

Ce sont les cris d'un berger, ardemment épris de la

nymphe Galatée, et empruntant son langage à son

art. »

Qu'on nous pardonne la longueur de ce morceau ; tout

Ilinuhius est là. Le poète assemble les dieux autour des

deux époux :

« Aphrodite, émergeant des flots, Tonde dégouttant des

boucles de ses cheveux, s'assiérait sur le lit nuptial : sou-
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ncuiic, ('11<^ iii\-i* •-f ><> f]h :\ biicfT leurs flèclies. Et s'il

maMqiiîiit un cliaiit, }o (iiaiitJUTiis ainsi : .[(Mine fille, qui

rc7/'//_, . A (J(^ Ix'iii'h's. Jcniie lillc. A lapins hclic imaire de

la l^ajjliiennc : \a an lit nnj)tial. va iui lit nn[itial. snave,

souriante cf (loiicc ;i ton ('ponx (Jn'Hespéi'os U^ condnise,

docile :
\'

: rant iliia coiijuiiale .huiouj, sur suii Irùne

d'aiiient... .r;irrê(e ici nioiidisroni's. Allnmez la ^l'ande

torche, clinn.r/:. rniii.ii-x'/ tout de \ os cliaiisinis! Réson-

ut'/.. inoids ri \allees. tintes des pastenrs, et clialunieanx

i\i^^ liou\'iers ! comme aux noces de JnpitfT et de Mné-

mosyne. Je laisse la [ilace anx dans<Mn"s; mais, debout de-

vant V' lit nnotial. j'invoqnei'ai TvcIk' la Fortune;, Eros.

et le^ dii'iîx (ii'Ui'dhiiens. Kros. pour (ju'il lance éter-

nellcn'ent s'- tlè(dies amonrenses. Tycda''. pour ({u'ellc

donne nue Joniîue \iea ces eponx. Les dieux Gciiethliens.

î»our ([u'ils leur accordent une nombreuse li^^née d'entants,

et (piVq>ies a^oir vi(b' le ci-atèrf^ nufitinl, n4}US puissions

rfj'scr l'iciif'tl le libat'uhi des naissances, »

Tel est le iiiorccau capitrd d(»s oMivres (riliniérius. Il

est assez lacile de resiuner les d(Hix caractcres saillants

de c' discoiu's : cVst raffectîdi(Ui dans le stvle : c'est

Ja vul^arii('' dans les uVh^s. Mettons de côté Tattirail

niytliolopiiine : il nest pas une seule pensée qu'un méné-

trier on joie ne puisse aussi jiioa trouver pour une iioce

d< 'aiie. Le plus grave événement de la vie de son ami

le [dus (diei*. n'a rii'ii inspiri' de meilleur à Iîini('*riuSj que

cette banale et loniiiie hyperbole, (jue cet entassement

fastidieux de couleurs et de sons. Ouoi ! tout ('dait donc

bien uni ! la \eine (dait tarie, l'inspiratioii épuisée ! (Jnoi!

plus rien (pi<' a-^^ vnli^ariîés, ces grossièret('S niême ; cette

('.jMMK" Mu'îl jette au lit nuptial. a\('c nm^ niaiserie exilante,

et i\i'> < (pnvo(pies p( 'dantesques; ces fleurs fanées dont il

jonclie so)) uassage ; tant de citations, d'allégories, dlii-

'

vocations, d'épithètes; tout ce faux enthousiasme, et tout

ce désordre ap[)rétéî Voilà ce qui (buneinait aux der-

niers disciples, aux seuls litTitiers d'Homère et de

Se[)h.)cle î Et dernier malheur, dernier sii^nie d'une d(M;a-

dence irrénK'diable, il rest(\ pour distinguer cette S('^nilité

qui meurt, de l'enfancf^ qui s'essaie, il reste ça et là des

traits encore fins, de LespriL en un mot, des détails gra-

cieux : autant dire, les rares éclairs d'une inntation heu-

reus(\ dans la défaillance absolue de l'inspiration éteinte!

En dehors de ses relations avec les arands ])ersonnai^es

(fifiî avait comptés parmi ses élèves, Hinahins, du droit

(le l'éloquence et de radnuration, s'('qait fait le compli-

menteur oIRciel de toutes les puissances qui passaient sur

son (di(*nnn, et particulièrement des proconsuls d'Achaïe,

(fiie l'empereur renouvelait assez fr(VjiuMnment pour
<lonner plus d'une occasion au rliéteiu- d'exercer son art

de bien dire et de bien flatter.

Voici la liste des discours adressés par îlimérius à des
proconsuls d'Achaïe, ou d'autres provinces :

Vers 345, discours à Anatolîus de Réryte, préfet d'Il-

lyrie; proiumcfî à Athènes.

En 347, discours à Skylakius.

En :118 ou 310, discours à Cerbonius, [)roconsul d'A-
fliaïe

; prononcé à Athènes. Ce proconsul avait favorisé

les débuts dlTimérius.

En 354 ou 355, discours à Flavianus, dcqiuis proconsul
'TAchaïe.

En 357 ou 358, discours à Musonius, proconsul d'A-
chaïe

; prononcé à Athènes.

En 351), discours à Flavianus, i)rononcé à Athènes,
lorsque ce proconsul se rendait à Rome.
En 360, discours à Hermogène , proconsul d'Achaïe,

l»i'ononc('' à Corinthe.

-!ii«Éi
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*ts i/kcule d'athèni:s

j;jj ;:,;!. ,ii<rniirs à Aîiiiu'liiis. procousul d'Acliaïe.

En :î(i'J, iliscoiirs a Fra;textatus, proconsul d'xVehaïe.

Mniu' aiiii.'.'. (lisconi-s à Musonius, proconsul vicaire

tnilvrir: prouoiuc a Siiiouique.

l)^it(^ incertaine, discours àBasile, proconsul d Achaie.

Nous avons iH'rdu fart de flatter ! Qui se chargerait

aujourd'hui de conipUnaMihH-, sans repétitions, dix hauts

aiônitauvs ^e .uccèhud en dix ans à la niènie charge et

chms la même villei Hmiérius y a réussi :
toutes ses

l,,,r^,niinen peuvent être mauvaises; aucune du monis ne

ressemble à l'autre.

ASkylakius, il rend grâces du choix qui la fait ad-

mettre au nombre fl-s Aréopagites .

11 fVdicite Cerbonius d'avoir restauré Athènes, proba-

blement après le tremblement de terre de ;US\ Ce Cer-

bonius s'appelle luuit-êtn^ (:ironius;iiiicstconuuque par

le discours d'lUmerius\ et le manuscrit unupie delà

l>n,Hnthe(pie Vatlcaiie est, parait-il, peu lisible.

Nous avons dé\lx parb'^ d'AnatoHus de lîr^'yte et de son

voyage eu Grèce, vers l'aunée 345. Tous les soi^iistes

s'c^npressèrent, comme on Va vu, autour du préfet a.

l'Illyrie Himêrius^ no Int pas le dernier à ai)i)orter seii

trilnit; mais bMliscours (
pf il prononça iiuu> c.t arrnc

trop iimtib' i.our otfrir le moindre intérêt.

HinK'rlus parait avoir (de sp('cialemenl bien vu du pro-

consul liasile: il lui dut d^Hre rappelé de fexîl, et reta-

lai dans saciuure. Le lùscuursxiu est son remerciement.

Une autre année, liasile se rendit de Corinthe à Atheiie.

H lVpo(pi<' d.'s Panathénées; iliuierius lui ollrit luied*'^-

' Or. XXVII

» Oi. IV
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ci'iption de ces l'êtes et l'embellit par ue éloge passionne'^
du printemps.

Ces illustres fonctions de complimenteur officiel d'une
ville aussi célèbre qu^\tliènes, avaient dû mettre en vue
notre sopliiste et Tauraient conduit peut-être aux charges
puldiques si sa religion u^eût été un obstacle à ses succès
sous les Hls de Constantin. Himérius était païen, comme
tous Ies'so])liistes connus de son temps, à l'exception de
Proéré^sins. Il ('^tait même profondément religieux : sur
la foi d'un songe il courait à Amyclées, consulter Foracle
d^Vpollon '. II se fit initier à Constantinople aux Mithria-
ques. Il éleva son lils dans une dévotion ardente : Fenfant
avait consacré sa chevelure à Dionysos (liacclius\ Prêt à
niourîr. il appelait Atliéné (Minerve), sa saiutc nourrice :

il y avait en lui de lenthousiasme des jeunes chrétiens. La
rehgion nouvelle reflétait quehjue chose de son ardeur
snr le vi(Hix culte exi)irant. Mais quoique païen, lliinérius

<'tait sans haine contre le christianisme : « Il aboie con-
tre nous, iWi le patriarche Piiotius, mais à la façon des
roquets, » c est-à-dire sans mordre. Encore ces aboie-
ments sont-ils bien rares; une fois seuleim^nt il loue
.lulieii « (lavoir dissipé les ténèbres (pii ne permettaient
pas de lever les mains au soleil ^ » Je n^ai relevé aucune
;iiitr(» allusion blessante au christianisme, dans les écrits
qui nous restent. On trouverait un plus grand nombre de
passages où l'influence du christianisme sur le sophiste
païen, paraît presque évidente. Ainsi, quand il promet le

'•HàsonentantmorfV Ainsi, quand il dit, pres(iue comme
I évangile, que « riiomme de bien, même pauvre, a un
trésor ('ternfd '. »

' Or. LXVIII, dans le cutal. df PKotius.
Or. VII, 9.

'Or. xxm.
'RI. ni.
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1
• .vénomont .l-nn Ktnpcivur i.aï.'ii faillit tout à coup

,.,'„.,, la a.suu... .niim.Tiiis ."t \o .jeter daus les di-

„„i,;.. nulitiqnes. il avait n.nnu Julien à Athènes; et dès

o.tte .-IK.qno. il parlait de lui. avee une perspicacité que

.a rui-eur -le W.uor les gran.ls nexplup.e pas seule
: « (.

,„,„„,,, ae la jeunesse, sen.Mable an taureau superl.e.

,„ ,,ai-el.es eu tète .lu troupeau, tu «lauses au milieu , le.

,,,,i,i,.. .le. Muses. Semblable au i).mlain altier. pleiu

|,>;,„,. i„„„„o .Uvine, tu nouS rapiielles ce jeune hen.s

.nioniere! ce fils <U' Tl.etis: commc lui. tu sais bien pai-

1,, i,i..,i ai>lr '... Assurément je ne i.eiise pas qu lluuenus

,il",levin(-' le futur Kiupereur; mais il a rlu moms p.vs-

'.,uti rUonm xtrnnnlinaire ;
.lulu'u se souvint du so-

,,hisl.. d-Atl.ènes,, et parvvnu au pouvoù-, il appela 11.-

nierius auprès de lui. lliiu.'rius se bâta d'obeir.

Ce dut être uue elraiiav r.Nolutiou dans cett(> vie m

„„i,o,-„,e. Depuis .piin/.e ans, peut-être. Himêrius habi-

tait Vthenes. et n-eii était CTère sorti, comme il pamil.

.nu.pour faire en Grèce de courtes excursions à Corintl.e.

„(, i, alla deux fois"; à Lace.lemoue\ où il avait pro-

noncé IV-lo-e delà ville. Son grand voyage heureusem...!

lut u.K' suite de triomphes : il i^artit au commencement

de -M-^, semant les discours sur sa route, à SalomqiK'. ;i

Philippes. a Constantinople où .Julien n'était i.lus. h Au-

tioche où il le rejoignit. Il i^arla au d.q.art, en voyage,

à l-arrivée. où ne parla-t-il point? S.'S (-tapes sont mai-

nuées par ses discours mêmes. Eu quittant Athènes, i

,l-\eplin.enta Prtotextatus . fait, par Julien, l^roco.isnl

eomhaie, la même année. A Salmiique, il setit e.iten-

.Ire sur l'invitation de Musonius. proconsnl-vicaire d n-

!

' Ed. XII.
« Or. XXXI. — Ivl XI. — Pholius; cata

* rholivt<. M.. 'î>-

/. d'Ui'Hé'ius, 71, 76.

IIIMÉRUJS lui

lyrie, ancien proconsul (rAchaïe* , ancien sophiste d'A-

tliènos, où Himérius 1 avait déjà une fois harangué. Il

rapi)elle à ^lusonius ({ue « son premier trone'lùt une chaire

de rh(^teur, » il le fVdicite « de C(i (pi'il doit })lus de lustre

enconî à son (Uoqur'nce ({u'à sa fortune. » Il fait réloge

de Salonique , et pi'omet aux habitants de revenir par

jeiu* ville en Grèce.

A Philipi)es, c'est son ami Sévèr<^ qu'il retrouve < n

charge, et <jui l'invite à faire admirer son talent \ A

(lonstantin()i)le, il rnpi)ell(^ ([ue la nouvelle capitale d(»

l'Empire est une ancienne colonie d'Athènes : il unit les

deux cit('s dans un commun éloge. 11 rend grâces à

Jnlien ({uî rétablit b^s t(nnples des dieux : c'est alors qu'il

se lit initier au eulte de Mithra.

Cependant, rKm|)ereur avait ipiittë la ville dès le mois

de mai. IIim<''rius court a})rès lui, et le rejoint à Aii-

tioclie, où Julien lui fait un gi'and accueil, autant par ad-

miration pour son talent, ([U(* pour chagriner son rival

chrétien, Proérésius. Ce dernier, loin de x'rofiter de l'ex-

ception laite en sa faveur à la loi générale (pii interdisait

r<'Mseignenient profane aux chrétiens, n'avait pas même

voulu se rendre auprès de Julien, quoiqu'invité avec

Himérius, peut-t'tn^ avant lui \

Himérius iùl-il un moment secrétaire de Julien, comme

le croit Tzetzès '
? Le suivit-il dans la campagne contre

les Perses, ou clemeura-t-il à Antioche? nous l'ignoron.-.

La mort i)r(H-ipitée de Julien laisse tons b^s dé'tails (h'<^

événements contemporains dans bombre. Ce dut ètn^ uu

conpfern!)le poui* Tîîmérîus: il s'était Irop conqiromis a i !

suite de l'LmpenMir païen, i)Our reparaitn^ de bmgtemp.; a

' Or. VI.

Eiiiia[i,'. 1 ic <lr l'ruf.-i.^im.

\\

li

A T
Tzeizès, chiliu<l. \ I, Uiai. ::(». ;;'.:7.
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Atlu'iK's.où (iii.'l(iiies représailles étaieutacraindro pour

les partisans tle Julien. îliniérius resta dans l'exil. pont-fMn^

à Antioclit\ et i)lus probableiueiit dans sou pays. M;iis

Kunap*', qui résida cinq ans à Athènes, depuis fannee <pu

pr(HNMla la mort de Julien 1:102), jusqu'à la mort de Proé-

n'sius (307), aliirme n'inoir jamais connu ïïîmérins. La

mort de son rival, en :]67, tira de l'onibn» Himérius.

Animé du b'Liitimr désir de succcVler à Proérésius, et de

ré^HKn' s(Md sur TiH-ole. il revint en Grèce vers :¥)8 r|

rouvrit son école. Liii-méme, il avait dit, dans soiilangago

mystique : « L'alisence a du bon : ai)rès quelque temps

(r<'loi^nement . Miiàropitnnte
\
)arait plus aimabb^ aux

un/sfrs\ »I1 n<' d('mentit pas c<'s paroi. 's par son projnv

<'xemi)le : et la seconde ps^riode de sa vie de protess(Mn-

]>araît avoir étc plus paisibl.^ que la première. Comm<'

il arrive, avec lïigv, il cessa (fètn» discut('^ : son talent,

mis hors d(Manse, tut universellement reconnu quand

il revint les cheveux blanchis.

Combien (ramiéM's se prolonjiea encore cette vi(* irrave-

ment Irivobs ^^i attairei', mais si vnîne : si répandue, mais

si stcM'ile? Kunape dit (lu'HiuK'rius mourut très-vieux, et

d.' Tepilepsie [le mil ^^'rrr). D'après Suidas il (Uait de-

v(mu aveui-le. Il laissait un.^ seuh^ tille. Il s'en alla justo

a t(Miips poiu' n<' i>as assister à riuvasioii des IJarbaiv-.

à la prise de sa vilh' bi(Ui-aîmée, à la dispersion de se>

disciples, à la ruine d(^ son ('cole, à la proscription d<^ so

études ch<*ries !

llimé'rius avait [)robablement i)lus (M-rit que la i)lui»art

rie ses livaux ; et le temps l'a moins maltraité. Pc

soixante-dix (li'rlduffffinHS de toutes sortes, (pii sont tout

,' (lu'il ;Mii-ait laisse d'afaes le cataloi^iie de l'hotins,

' Or. \X\1
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nous avons le texte complet de vingt-quatr(\ des extraits

d(^ trente-six, et des fragments de dix autres.

L'oubli couvrit le nom d'IIiim^rius presque aussitôt

après sa mort. Ses œuvres n'étaient pas de celles qui se

passent des S(''ductions de la parole et des illusions du

geste, 11 fut peu lu après s'être fait tant écouter. Photius

seul avant les modernes s'est occupé d^Pîimérius. Suidas,

Kustathe, Tzetzès ne le citent qu'en passant. Mais Photius

a (wtrait des oeuvres du sopliiste trente-six fra.iirnents

considérables; et à la liste don déclamations qu'il avait

lues, il a joint une criti(pie bonne à citer avec celle d'Eu-

iiape parnii les anciens, de Wernsdorf j)armi les moder-

nes. Ou verra une fois de plus que l'appréciation des lec-

teurs ne change guère moins avec le temps que le goût

même des écrivains.

« Tîimérius, dit Photius, garde dans tous ses discours

le même style et le même caractère; ildèle à la j^ériode

et à la irope [zorjzrr emploi d'un mot dans une acception

détourn('e\ mais sans tain* naître Tennui, grâce à l'ingé-

nieux emploi qu'il en lait; et à ma connaissance, nul n^'a

su (Muployc^r la t)'()pe avec tant de bonheur. Ses écrits

sont remplis d'exemples empruntés à l'histoire et à la

table; ce sont chez lui, tantôt des arguments, tantôt des

comparaisons ou des ornements dont il varie et end)ellit

son di^cmir^. Tl en tire souvent son exorde et sa p('rorai-

son; parfois tout le corps même de la discussion. Il em-

ploie aussi fréquemment les prodiatf/posis (ou esquisses

prèalahles). »

Eunape a caract(his('' brièvement, comme il suit, la

manière d'TTinK'rius :

« Son stvbw^st facile et bien fondu: sa conq)osition

^)\\vi' Un son, nu ('('/lo noliliunr. y> Par coUc phrase bl-
1i

'/'dviw Kunape ent(Mid louer chez IIim(h'ius un style viril

. ut



: *

i/kcole d'athknksloi

et aiiiiie «les (liscussious [)oliti«iU('< dont Aristide, que

iK.tK' rlu'triir iiiii(;iit de préréreuce, avait duiiiK' Jadis

d(^s modèles rest(''S rlassi([iies. LtîS chaires politifjueH

•n'existaient pins: mais le genre d'éloquence dentelles

pretendaiinit enseii-ner le secret , leur avait snrvV'cii.

Himérins au goût d'Eunap(\, en avait du moins conservé

quelques traits.

Le seul commentateur moderne qu'IîiuK'rius ait [larfi-

culièremtmt occupe, Wernsdorf, critiiiue ainsi son style :

u 11 atfecte des locutions poetiipies, des néologismes. des

mots dUhj/rmnhiqvcs ; mode de so})histe. 11 emploi»'

surtout rall^'-orie. l' comme comparaison ;
2** comni."

exemide : :V eomme mythe. Il l'explique parfois avec ha-

bileté, et i»lus souvent laisse anlocteiirle sum dedéiinijvr

le sens r>ar conj(M-ture. Cette manière de parler s'appelle

c7yï;'j.aTL7;,ivov. on liirnr^e. ï.es sophistes raiiéctaieiit

particulièrenK'ut. Luci(Mi l'a ruissi employée (Bacchus.

Heicul,'. Electre . 11 est nf'oloLiisteet novateur, cherchant

la v;u'iet<', la' recommandant: se piquant d'invention:

(•(•mme lejr>ur où il revêt de la forme du dialogue un

discours tVadieu, » propcmpfiqne.) fxxT, n. xxiv. 1.
—

Ed.. X. 1 .

A ces critiiiues, modernes OEaiideimes, mais perlant

si exclusivement sur les mots," (pie h sopliiste i>arait

n'avoir ('tè' juuc (pi<' par d'autres sophistes, nous osons a

peine ajouter la notre, beaucoui) plus générale, et qui i-a-

railra peut-être eu contradiction avec les observations d.'

détail, gen('ralement seîven^s. (pie nous avons hasardées

dans le cours de ce chapitre, sur les fragments traduits

et cites d'IIimerius.

Nous avons lu les C(Mit i)ages qui sont tout ce qui nous

rest.^ .rfîimerius avec un soin scrupuleux: mais après

II :i tenqjs assfiZ iongenq»loye à cette étude, nous ne soni-
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nies pas sûr d\ivoir conqiris, ou plut(jt même d'avoir pu

compn^ndre, l'homme que nous étudions. Photius au

ix" siècle, à Constantinoph^, pouvait encore critiquer ces

discours avec quelque précision. Ni la langue n'était

morte, ni surtout la tradition litt(''raire, dont Hiiinhius

('tait un anneau, n'était absolument rompue. Pour nous,

la dilliculté est bien plus grande. A (piel point de vue, en

effets nous placer pour api)récier cet homme, en son

temi^s si admiré, si ap[)lau(li. si envié; aujourd'hui non-

seulement oublie^ mais i)our ainsi dire an(''anti ^

Ij] iuLi(U'ons.nous comme nous ferions nn écrivain

d'hier? Les nombreux morceaux que nous avons traduits

suffisent p(^nr donner une Idrr de sa manière. On y voit

un singuli(i' mélange de grâce un peu factice et de Md-

garité nalurelle; du joli qu(d([uefois; du niais souvent ;

presque toujours r(mflure de la phrase dissimul(^ assez

mal le vide absolu de la iiensée. Voila llinu'rius jugé

d'après le goût de la critique moderne, mênu^ la plus mo-

dérée.

Mais ce jugement n'est pas admissihle; mais le point

de vue, où nous nous plaçons en le pronoiujant, est ik^-

cessairenient faux. Après tout, cet homme et ses rivaux,

qui ne lui furent i)as suiiérieurs, qui i)robablement lui

ressemblèrent, furent admir('s, c'est trop peu dire, adulés,

adon's (1<' leurs contemporains, dans un siècle qui n'était

ni moins intelligent, ni plus puéril qu'aucun autre. 11 y

eut donc nécessairement (Mi eux (piebpie chose (pie nous

n'y voyons i)lus. Peut-être excitai(mt-ils cet enthou-

siasme înexj)lîqunlt]e pour nous, par d(Ns (pialites qui

nouséchai»pent? P<Mit-être leur demandons-nous d'autres

(pialités qu'ils n'avai(.mt pas, qu'ils ne pouvaient, ({u'ils

ne voulaient pas avoir

^

Au fond, «pie blàmons-mms chez mix^Le vide absolu de

1
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Il ponséo? Mni^' qui nous dit rpi^îls vouhii'Mif pnnspr?

Qu'oïl IcMir demandait de |)ensei'^ Nous les trouvons pué-

]']]<. 1),'ivnrd<. m:ù< <'\ i>i)iirsf)nfl('S. A notre poiiii .Ipvho,

san^ 'Imiiî,'. iS^.'!it îmuî cela. Mais ne scM'aif-i! pas plus

é(piif;il>i'- f't piii.N ((iiii<!rnie à la Mair ri'iti([!i(', de savoir

(l.\!hr <!;!!!^ r<"s rai'es ('rrits, niutil<''S <îii f(Mii[)S, les

traces, nicon' iiij.iipi'''^. d'uii iiviire d^'loquciicf» et aussi

(l'un -v\vf;.nH' d*(Mlucatioii. d^nf ]\()u< n'aveiis iiunn''^ pins

ridée : car il reposait sur un x'ntina'iit (pii a disparu,

l'ainnur absuh' cf (i(''si,/f(''rf'ss('' dx Jtien pcflrr : désintf'-

ressé, noîi pa^ f'U jours de la fortune', niais toujours de

la jH'iisée. N(ai> axi'Hs aiijn!U'(rinii des poètes, des ora-

teurs; nous n'avons plus de beaux pfD'Inirs; ]>' mot

même est devenu un blûme. Nous n'en a\(»n> plus, ni ne

p*»iivr.!is pln< T'ii avoir. Ancuii»^ lan^'ii.-^ inodoiaiP ri'^ se

pitMc sullisimnia'iit, et l'esprit niM([(»rne r('pui:"ne de plus

fMi ]i]us fi l'.'niHMU' <1<'S innt< poiii' lf»s mots, (li^s mots con-

sidéré.^ <'n «lehors d<^ tout<' pensée. lî";ii!(r<' paif. nous

n'avons [)ci> (\r> hmijues nncienijcs une cnnnai.s.saurc, un

sentiment assez délicat, p^nr w^'W^ r-ntliv 'Muipte de tout

t-r (pu; les nnrim.-. p.uii\airnt > ti'ouver de (/liarnie perdu

p-Mî- nnu^. '^aurions-nous seulement {irononcer telle pnpre

qui n<MiN nul sourire, ef qui arrachait iittéralcniriit des

].]eu]'< d'a'lhiirati<'Ui à il<'- lionnue^ conime .liilicn. saint

l>asile et saint ' .i(^fi'()ire de Naziaii/e? Ils «ait tous, <'t

leurs l)i( »_'rapili<'^ axfc rux. l'cmlu un j)!''in hommage au

12"<'nie d'HinaTUi-. ijui ^'' (î'^uap'- iTciix n\\ de nous?

N()U>, pi-ohahieiii-uit. U'Hi- (jui h->oiis toute chose, plus

f'U !ii''iîis, eoinui'' !i(tn^ li^oHN l^i'S^-ai'tf'S. \ous fi qm ]>oi-

leaua pfM'suadé» (pie hnif doit Irndrcun bon sois. Je sais

liieii ipie l's nmfs ^(.iit le \êt<anent d(» la pensé».». Fcuelou

l'a (\\\, ceid antres api-es lui. iJ\U' s'(Uisuit-il ? Le vête-

ment n'exisfe-t-il pas sans le corps : ne peut-il être beau
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par lui-même, et d('taclié du corps? Si nous pensons

comme Fchielon, parce que nous sonnnes chrétiens, Fran-

çais, et du dix-neuvième siècle, c'est-à-dire trois fois insen-

sildes à la forme, aveugles à la forme, hostiles à la forme;

est-ce à din^ que les sophistes et IlinK'rius n'en jugeaient

pas autrement ? Qui sait si la pens('e était i)our eux autre

chose ou plus, qu^m simple motif, un thèuK» à déve-

lopper; (pielque chose qui soutenait le discours, sans lui

j)rêter aueune valeur : comme est le livret dans un

opéra? Qui sait si tout le charme, toub^ la beauté, tout le

génie ne consistait pas dans le jeu des syllabes, l'arran-

gement des mots, le rhythme des accents, la quantité

des longues et des brèves, le timbre de la voix, l'harmonie

des intlexions. la variété, la richesse et la précision des

gestes ; les enchantements du regard; tout ce qui est

pour nous perdu, mutib's inconipr('hensibl(i?

Alt nns(''i-able, dira-t-on? En quoi, plus que la musique,

dont il ditière si peu? Et ({Ue rc.'stera-t-il du i)lus bel

o[)era, le jour où il n'en restera ([ue le livret et une no-

tation devenue inintelligible? Ne soyons donc pas trop

sévères pour les rhéteurs; musiciens dont l'instrument

est brisé et les auditeurs devenus sourds.

:)
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CHAPITRE V

iL\ Ï)L i;ÉC(.»LK DATIIENES

La décadence de TÉcole d'Athènes commence après hi

TTini-t de l^roérésius ':U)7 . A la lin du siècle il no reste

i.i^s.jn.' plus trnr.' (l<' e.'tt<' institution. <î aiirienne, si

tlun^Nauic ;
< L en apparence, si fortement etal.li(^ L(*

tîi.. !!.;•]'*' fîétinitif du christianisme ('hranla et affaihHt

rÉcole; luivasion des IJarhares ':îi)5) aclieva de la ivii-

vers<'r. ('*' jireîiiifr flot balaya la (uvec cl ii*' >y arrêta

j)()int : niais les sophistes restèrent ('crasès.

T'îu' iiittt' in<',L:al<' et .sourde, continuc'e après .lidi<'ii,

contK- 1
•

< iu'istianisme, avait amené l'Ecole à ce point d»'

fnihlcsse, qu'elle [x'rit la première outre les choses du

passé. 1.'' renne de Constantin et de Consfnnce nvnît été

rehitivement une ('po(iue de tolérance. Au moins nous

avons vu que les (duV'tieiis n'(''prouv.*uent encore ancuiie

aversion contre l'enseignement païen, et récIamai(Md le

(h-oit eonniiun de reof^voir et de donner cet i.-useiii'U''-

uient. 1 ;i pi'eseuc<' d<' ri-o<'i'(''sius <lans l'Keole était a ce

titr<' mie pn)t<H-tion pour ses rivaux. Mais la tentati\e, et

(.nsuif" la niMif d" .lidien |)nH-i[)itèrent fnv(Uienienl du

ii.aivel ordre de choses, et rendirent moins accoumm-

dantsh'S honunes ipii le représeidai^ud. l.e daiiirer fiu<' le
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christianisme avait cauru. les es[)(M'ances Iblles dont le

paganisme s'('dait tlatt(A accrurent d(^s deux côtés la dé-

fiance et ravivèrcnl la haine. C(^ n'est qu'après Julien que

1(3 christianisme, effray^^ de sVitre vu rends en question

cinquaide ans après Constantin, montra ouvert(Mnent l(i

projet d'en (inir avec rancien culte, et d<' i<riser tout ce

qui se rattachait à la tradition llell(''ni(iu(\

Ces eff.arfs sont naturellement p<.Mi sensihles dans les

premières aimées du re<:ne de Vahuis (:^G1, jusqu'à 370

euviron\ l-ai 'M^k la céléhration des mystères d'Eleusis

faillit être interdite : ils attiraient encore un immense

concours de peuple : aucune léte relioÛMi.se n'(dait plus

solenn(dle à Athènes. Pi'ad'^xtatus. proconsul d'Acliaïe,

demanda grâce i)our ces cérémonies, qu'il voyait, di-

sait-il, «^ hieniaisaides et salutaires; les ahohr serait ren-

dre auxlirecs la vie insupportahle en leur enlevaid ce

qui femlndlissait le plus à leurs yeux \ » Ses représen-

tations liuvnt (''cout(''es ; car la onzième ann^'e du règne

de \alens (:n5j les mystèn^s d'El(Misis (^talent (uicore cé-

lébn's (Ml pompe, nu tfunoignage d'Ei>ii»liane "-'. A cette

époipus un tieud.hunent de t<u-re ravagea la Grèce et

n'épnr.îjna que l'Atli.puî : ce fut, d'après Zosim(\ dévot

païen, la r("c<.nipense des honneurs secrets qu'un vi<Mix

prêtre, î>eslorui>. a^alt eu Vuh'o de rendre au héros

Veliill(\ à la suite d'un songe, où les .li(nix lui avaient an-

noncé le fléau dont la vilU^ (Hait menacée \ Zosime ajoute

que le fait nVst pas doufeux. « car Syrianus. philosophe

ueo-i)latonici(m (f Athènes, l'a (adehre dans un hymne

eu riionneur d'Achilh^. »

Le caractère de la lutte entre les deux religions ciiange

«Jm

« Contre les Hérét., h '^

* Zi>sime, IV, 1».

i
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t>)iitàlait au milieu du ivgnc île Valens. (-<' prince, soup-

çonneux ('\ cruel, v<'cnt eutour*' «IVuneniis. dont ses ter-

reurs exap'raieut le nombre, et qu'il crut vaincre en mul-

tijiliant les supplices. (Test Tepoqu*' des cons])ira(ious,

n'elles ou suppose^es, succ('daid ;• l;i réaction ouvert<\

essavrt' .soii.N Julien. Dévot arien, \'alens i)ersécuta les

orthodoxe^ . iii;iis ne fut pns moins hostile mix païens.

Les conliscations, les em[)ris()iuiements , les su[»[)lic<'s wr

pro^•n(plf"'!rnt pas une exi)losi()n nouxcll*' des jiassioiis

aiili-chn'tiennes ; mais dans cette lutto inégale (^t san-

olîinte, le [jagHTii^m'^ s^issomlu'if. dis-<iniidn. r(Mdi(M'cli;i

l<' silence rt l'oulili. jiihmf ipTil avait aiuK' !<' Itiiiit et h\

renomnié'e. Dés lors, plus (roraUMU> brilLmt.N «ian.s les

chaires : plus (le foule dans les écoles. La tristesse (^nva-

Jiit ki \ i-'ille rt'ligh'H vaincib' : <'lic ne \<.'Uf plus sourire

appinndii- r-f s'ciitliniiNiasmiM' aii\ rn-cenfs (!<> r-'^loquciu-e :

[oîil hiiiit riiiipii(''tr. rcllaroiirlic : clh' demandr ;i la phi-

](»S(q)]ii." î'«'liiji('iis<' des cfuisnlafiniis. et p(Mif-("'| r< ' le rid-

t'''i inisscmeid d(^ sa i<»! ''hranh'M' : elle cherche à lire, pm*

la tli'MiiLiic, Ir secret de son axcnir; a Uoviner la durée

des persécutions.

On laissait au pagani>nie ol)Scui' et populaii'c une cer-

tiiiîH' S(H'urit('' : mnis les sa\nid--. 1^'^ ilwMeucs. les philo-

sophes surtouf. n'é'(dia[)pai(4d ([ue (hîîicilenieut a Taccu-

Sîdi'Mi de înauje : p[ ce mot vainie n\ ni>'st'M'ieux. connue

c.hii de sorcellerie à une autre (q)O(pie, sei\ d de pi-etexte

à de f<'ri ihles ])ersr'cu!i( mis : « C/édnit assez, dit /osinie*,

«rinc l 'putntion de science un jh-u n'-painhie. pour é'V<'il-

ier It'S sou[)(;(»ns (\('s aiicnts <le \'alens. >- Iai iuênie temps

une foule de li\ rc- îm<!|} hiidf's. comme suspects do

renlérmer dt's recettes magi({ues '. De telles mesures,
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* Zosiiiie, IV, U el If..

' Sozomèiu' M ;..

sans aller ù interdire absolument le paganisme, annon-

çai(Mit sa ruine. Tout ce qu'on voulait détruire était

ébranle cpuind mourut Valens (378). Théodose porta les

derniers coui)S (378-395). Vu premier décret, rendu pnr

ce prince, interdisait absolunumt les sacrifices magi-

ques. Mais (fuelh» j)uissnnce ont do^^ mots obscurs contre

des honunes ([u'on ixuise à pfM'dre ! Quels sacrifices

étaieid niagiipK's? (juels ne Tétaient pas? On décrétait,

en même tenq)S , (pie tout tenqde où un tel sacrifice était

offert [iouvait être innucnliatement d(''moli '. Depuis long-

temi)s déqà les habitants <les campagnes recevaient une

prime pour un t(Uiq)le abattu '. Dès :î:U), « Constantin en-

vovîdt <le tous cotés des agents surs . ([ui faisaient la

visite des tenq)les, saisissaient les offrandes (d les reve-

venus des uns, (h'pouillaient les autres de leurs orne-

ments, étaient à ceux-ci leurs colonnad(^s, à ceux-là

leurs statues les plus renommées, et enh^vaient. pour les

monnayer, les phupies d'or ou d'argent (pii recouvraient

les idoles et envoyaient toutes ces dépouilh^s à Con-

staidinople \ » Le pillage ainsi connnence sous Con-

stantin, s'acheva sous Théodose. Lo paganisme (mtrag(',

dépouilh'. bntbué, HMluit à laisser voir son inqmissance

et sa midit('' , (bndnt peut-étir jilus cher à ({uehpies rares

lideh^s: muis [lei^ht le respect du i)euple ; et cette reli-

gion, tfiq) <vxt(M'i(nn'e. périt presipie toute avec les formes

de son culte.

Dix aiuiées sufïlrenf alors pour terminer la lutte. Le

21 lé'vrier :\^M. un «'dit form(d proscrivit absolument b)ut

sacrifice, et tond aide (radorati<.)n envers les anciens dieux.

Un second (''dit (8 novembre :îî)'J; traita les infracteurs du

* Libaniu?, pont- les Temples.

' Sozoïuèue, Hist. Ecdés., H, 'i.

' Eusèbe. Vit di' ('ii>i^t<')i!iH 111. 48.
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pivmicr eu ( riniiiK'ls (h^ !^so-m:iJ(*s{<*. Ajuvs cehi, l'on

usa peiiW'tiv (riiHliily-eacc; daiis l';i{)plicatioii do la loi:

mais le piJiianisiiio, (Micoro sur 1.^ tiôno avoc Julion, on

:{(>:;. i!''\istait plus ()iri'-i''ll<'iii<'U( <hiiis rompiiv eu ;iUl.

(ju'oii lie (loniaudo pas coniUK'iit cos lois niiisai(Mit aux

rli('t'M]!-v (jniit <'ll''s ne parlai<'iit iii<"'iii(' }>oiiit ^ Sans uoin-

mer l'Ecole, elles la tuaient. I/Ecole d'Afh'iies (Hait

cUoiteiueut Uôo à la ivli^^ion llell.'uiipie : tandis (pi'A-

l^waudrie rajeunissait le vieux doiinie. <d prolnn-cnif un.

]>eu >a dun'M'. Atliènes. sans le diseuter. vivait en lui et

d«' lui. Sans la r.'liiiioii. s;ni^ 1<'S |V't<'s. les Jeux, les [H'o-

cessions. les mystères : sans l<'s templ(\s, consacrés aux

dieux: <an< 1*'^ ^tatiK's. (pii n'étaient i[ii<' lt'ur> imaiivs:

sans le théâtre , ne du culte et nourri des laliîes reliiiieu-

ses : lesrlie[eui> n'étaient i)Ius v'unx ii Atlièn^'S, ils n'y

[H.inaient pln.s^être. Ils l'uivnL non la jilus j.elle. mnîs la

dernière exj)ression de la vie moral*' des AtluMiiens: coin-

ni(Md poin ai'!i(-iN ^iilt^i^t«-r alnr< (|iie t<»nl Ir passe dont

ilsetaieii! r.'clio. Jonchait la teiav. al.athi autour d'eux?

Ils (Mi<eiL'iiaient fcdocpienee. A (\\u>i hon IVdojpiencfS

quand 1' prèti'e seul va parlera 1 .'lA aniiile sulïit, et vaut

1,11, Mi.\ i\\ir \r> belles phrases, [lour [jrècher les hunddes

yeitn.. Ils ens(Mi!nai<'nt à parl'T devant les Juges. A rpioi

bon désormais ces [)lai(loiries savantes, où souvent a'

ir'é'tnif ])as la Iminp' cause, mais le meilleur avocat qui

trioniiihaif ' iiMintenant rKvè([ue Juge ; les liunières du

lien sens et ra>>i>taiice d'un conseil, ipii eiil-nd directe-

menî l''s plaignants ou les accusées. Ini !i<iidrord lieu du

Leau parler de^ a\ocats. Us enseiij-naient à défendre

(,!1 ;'t c.MnlK'dt!'.' un*' liie-snre polpiiin^' <!;nis l.'S cites où Vl-

Miii rîicore un souille d.- IiImtî.'. a .[Hoi hon ces tradi-

tions snranné'es de IT'tat rf'puMii am :* le ninnici[)ali^ûie

ind'p 'udaid n'est plu- i[\\'\\ii souvenir: la ( dvce est dé-

sormais unitié'e par TÉglise, dont la liiérnrchie déjà ré-

iil(M' la couvre; et par remi)ire. dont Tadministration

lompliifué'e l'étreint : h^s agoras soid muettes : où le peu-

ple est annuh', les orateurs n'oid plus rien à dire. — Ils

.'useiiiiiaient entin (c'('dail leur préoccu})ation la plus

chère, la jilus innocente, la plus surannée) : ils ensei-

ii'naient à aimer la iiràce et la beauté, (hi moins ce qui

leur semblait beau et i^racitMrx : ils étalaient les phrases

savantes, les mots harmoineux. riKd)it de l'éloquence ; ils

PU avaieid |)erdu Tame. (:'('dai(mt de pauvres artistes,

mais ce t'unuit les (hu'iners artistes. — Kt le méi)ris déjà

IVappait, non-seulement les raftinements qu'ils imposaient

à la langue ; mais cette langnn^ elle-iuème, celle d'Ho-

mèn\ <le Sophocle et de l)(unosthène.('dait <l(MlaiLi'n(''e î)()ur

le latin, qu(^ parlait Tempereur; et Athènes abandon-

iKMj pour ritalie ou Constantinople : Libanius écrivait,

lies 3S?. en pnrînnt des (huauères ainuîes écoulées : « Je

sunlIVis a c<dte ('q)oqu(î de la décadence de l'art auifuel je

iii'('tais voué. Je vis déserter les Écoles grecffues; on al-

lait en Italie cherclKU" une autre langue et une autre (do-

([iieiu-e. Les lettres latines send)laient remport(U' sur les

lettres Lirec(pies, et attinu* à elles la ri(du^sse et la [luis-

sanc(^, ne laissant à ces dernières que les attraits qui leur

(aient î^ropres *. » Un peu i)lus lard, il consigne encore

^pg renrets et ses anxiét(''S dans le Discours sur sa tbr-

lune : « Nous m^ons vu Tétude des lettrtvs grec(iu(\sahan-

^lennée [)Our d'autres études, <d nous avons même pu

.laindre de les voir conq)lét(nnent an(''anties sous le coup

'l'im décret. On ne vit toutefois (iai-aitre ni rescrit iniiM'-

rial, ni loi avant cet etlèt. Mais les honneurs et le crédit

accord('s à r^^ux (\u\ snvnjenl ht langue latine, donnaient

la sui)é'riorit('' a cette langue. C'est donc aux dieux qu'il

' l.iL.auius, Sur au Fortmie, frad. Petit, page 2j2. Reiske. 1, 133.

H
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ii[!{)îuti<'iit ilo veiller au triomph*' d<" 1n Innguc qu'ils ont

(loiiiK'e aux lR)nini(\s, et de lui Taire retrouver la i'ureo et

1 eelat qui fun^îit sou prirtage '. »

La décadence du grec reuioulait à une cause déjà au-

cieuue, mais dont ]<'s clfets u'nvnir'iit |.u cire uuiuédiats :

rétablissenieut eu Ori<Mit d'une capitale et d'iuie cour

latines. En elict, iiun-seulenicuL Ic.^ Eniiiereurs parlaient

latin, d.' j.réi\'rence; non-seuleineut le Intiu demeurait la

langue uilici<'lle des lois et d(*s décrets ; mais \o successeur

|>resque immédiat du l'Iiillirllène .lnli<'n. Ki raînienicii

Valens, ne parhut ni n'entendait le grec. Sous un tel règne,

etsouscelni ilf Theodose. le monde rommn rccciupiit le

monde grec, comme cin(i siècles avant, le monde grec

avnit conqnis le monde ri»ni;nn : il Jic lui imposa passa

littrrnture, ([ui n'existait plus, mais sa langue, et sinlout

sa bcience du diuit, science toute latine, commo la rhéto-

ri([u<> è'tait toute grecque; science aussi utile, sous un

g(»u\ernement absolu, qui régnait au moyen d'une admi-

nistration roîiq.JKpice, (jne rf'doipicnce l'avait été dansdes

municii)alit('S ind<''pendantes, où les lois se Taisaient sur

la phu'o puMiipie. Aussi les jnri^con.^uUcs cl les profes-

seurs de droit rcnii.lacèrent, de> la tin du iv' siècle, les

].liiiosoi)heb cl les rliéteurs dans la conliance du pui-licet

la faveur des écoliei's.

Ainsi, la religion païenne était i)roscrite; ses traditions

et ses failles tournées en l'idicule; ses tom|)les détruits;

ses statues enTouies; Tart antique proscrit dans ses clieTs-

dVeuvro: la jn^rnle puMi.pi.' passait des oralciu's au

clerg('s la justice, d('^ triliinuiux à l'Evèque; Tadmiais-

tratioii, des munieipnlités au pouvuu' ccnti'al. La langue

grecque trop riche, troj» df'îicnte, ef, depuis Adrien,

rallinée, surchargée, embrouillée par les sophistes eux-

• Libauius, Sur sa fortune. Trad. Petit, p. 258. Ueiske, 1, 143.
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mêmes, étnit ahaiidonnéepour le latin, langue de TEmpe-

reur, langue du droit, langue plus i)ratique, plus simple,

plus facile à simplilier (^ncore davairtage; les Barl)ares

l'en! prolixe. Toutes les choses pour lesquelles et par les-

(]U(dl(^^ TEcoIe d'Athènes avait vécu, périssaient: même
sans être directement frappée, comment n'eût-elle pas

péri?

Toutefois ({uand une institution est antique et bien enra-

cinée dans les mœurs, (A\e [)eut. quelque révolution qui la

linîte (ui brèche, vég('tei- indéfiniment, ou bien, morte,

éterniser ses débris; à moins qu'un (événement violent,

imiirévu, souvent fortuit, ne la nuiverse et ne renq)orte

tout-à-coup, sans même en laisser trace.

II y a en Grèce des temples détruits, mais dont les

('()lonn(\s intactes couvrent encore le sol où ils s'élevèrent.

Il en est d'autres dont ou sait remplacement, mais dont

il ne reste pas mm [)\ovv(\ parce qu'un jour le hasard

'i]i<'na dans le voisinage une hordo rrEsclavons ou d'Al-

banais, (pii prirent les colonnes et en firent de la chaux.

I/Ecole d'Athènes est comme un de ces temples. Après le

passage des (Toths(395) Ton ne voit plus môme ses débris.

A cette (q)oque, Himérius (déjà âgé à Tavénement de

Julien) devait être mort depuis plusieurs années. Le der-

nier héritier de Proérésius était le vieux Priscus, person-

nage ])izarre et mal connu, mais qui sembla né tout

• xprès pour assister à la ruine de tout ce qu'il aimait, et

'"Ut voii' philosopliiqiieiiient.

Uissiinul.'. abstrait, orgueilleux, il savait beaucoup,

mais i)Our lui-même, et se souciait peu du bruit et de la

i'oimlarité que ses prédécesseurs recherchaient si [)assion-

iiénient. 11 n'aimait pas qu'on eût sur toute cbose une

'!'iî)i(ui |>ré|)arée; il réservait la sienne, au point de se

iaire taxer dTgnorance par ceux qui croient tout savoir.

I
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ii ci\ciit CL-lto autre originalité de [jréteiKiro que dans la

di^ni^vîoîK 1'oT) Diitmi^-o «'t Ton (hMM.iirage celui (ju'nîi vent

convaincre, en allinnant trop «'nergiquenicnt la vd-itc

Son scpptirisîtio (Hait (l(MlaiL:iM'U\ : \ ulgariser la science

lui s.'inhlait une trahison laite à la philosoi)liie. 11 haussait

les ' p;iuK's eu voyaul .i:desius,à Perganie, entretenir dans

la rue, à Texeniple d<' Socrat<\ h's gens du jx'tit i)euple.

un forgeron, une fruitière '.

Priscus tut l'nrui d-- Julien, encore plus ([ue son protégé;

Julaii lui écrivait : « Frère très-desirahle et très-chcTi, je

te jure par rdUt- ur et [»ar le conservateur de tous mes

biens, qu(i si je désire vivre., c est pour vous être utile,

et <Mi:i!id je dis vous, j\-ntends les vrais philos()[>lie8,

parmi l' — iinls je te compte «. » Ouand Julien mounit.

Tn^cu- et .Maxime étaient aui)rès de lui \

Après cet événement, Pri<.n^ drmenra sans être iii-

(piit té... lidele à sa gravité, mais riant de la laihlesse

haiiL-iinc : il vécut dans les temples de la Grèce jusqu'à

une extréhie vieillesse, et mourut a (piatre-vingt-dix ans

passes. Beaucuui) d'autres, en ce temps, se tuaient de

désespoir ; d'autres i)érissaient sous les coups des bar-

Laics *, »

L'expression dans les teniples rfe la Grèmf semble in-

diipit'r *iUf Priscus était prêtre, et que, <'U ('gard à son

âge, oîi 1<> laissa vieillir et mourir dans le sanctuaire

qu'il «i.'s- rv;iit. Un connaît des exemples de prêtres

p;ii.'iiN 4111 lurent en mcmc temps soi)histes ;
Aristiile

desservait le tenq)le d'Esculape a Smyrne.

i'n:^cu:> est presque le dernier de cette longue série île

* Eunape, Yte de Priscus.

* Julien, lettre 73, trad. Talbot, page 444.

Aminieu Marcellin, XXV, 1.

* Euuëpf Ite i/t Pnscuê.
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maîtres et de disciples ({ui turent la célébrité d'Athènes au

quatrième siècle. Toutefois son contemporain L(''ontius

lui surv(''cut certainement. Léontius, qui fut le père de

celte iiidle et savante Athénaïs, devenue, sous le nom

d'Eudocie.la femme de Théodose II, est seulement nommé

dans la plupart d(\s auteurs. Seul Olympiodore de Thèbos

(en Egypte'), lui accordr^ quelques lignes. Il raconte com-

iiieut. après une navigation diJiicile, il d(d)ar(|ua à Athènes,

(^t par son ci'édit (^t ses démarches lit porter au tmne

sopltisli</iu\ c'est-à-dire à la cliaire de rhétorique, le rhé-

teur L(M»ntius qui se refusait à cette dignité. D'après l'ordre

où Photius a rangé ses extraits d'Olympiodore, cet événe-

ment se placerait vers l'an 115, date qui nous paraît d'au

moins vingt années trop récente. Mais comme aucun

lien ne ratta(die ces fragments les uns aux autres, nous

croyons permis de supposer que. i>our plusieurs du moins,

l'ordre où ils se présentent est à p<Hi près arbitraire. Au-

[iviiicnt. Léontius aurait seul échappé au grand naufrage

'l''riu;ole de rh(Uorique d'Athènes. Le même fragment

l'« >l>inpiodore atteste que les coutumes du temps de

l'roeresius florissai^nt encore parmi les ('dudiants. Les

<'trang(u\s nouaient admis à l'honneur de port(U' \e pal-

lii'nt, OU iii.iiit.'au sophistique, qu^après une initiation

à demi-burl(,»sque, d('jà décrite ci-dessus. Le récit d'O-

i\ inj.K.dorc est tout a fait conforme à celui de Grégoire

; Nazianze-. Il ajoute que les écohers admis à porter

!•' j}(dlu(nu s'appelaient à/ocoaiTai, cmmaaiclés (de

y/oûj/j-ia, sommet des épaules).

SviK'sius ost 1(* derni(U' élève laineux dont s'honore

IIm-oIc i\c rli('t(»i'i(pi(' d"Alhriies.

Il .^st \r;ii (pio d'après uik' ti'adition foi't ancienne et

' KragiiuMil .ilé par Photius. Histor. Grecs, IV, fi:^ éd. MûUer, coll. Didot.

Mt'jù cité, Grég. de Naz., Disc, sur Basile.
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iivro [)rol)a}>l('iu('!if <rini.'TV,' (fe sai)ilJeanChrt/s(ts/(>un\

écrite en <ilf', pai- Goorp^s, évéqu*' <rAlexaii(lri(» ; le plus

illn^lî-' <!<< P'îvn .!.. ri^]olise o'i'ec(|ii'', S(4"ait iK' (](' j);i-

r<'!i(> |i;ii''iis, a Athènes (vers -17;, et y aurait été ('levé.

Nous devrions en ce cas )(>in(lr(» son iinm à cenx d.-

saint luisilc et de saint dn^^mire. Mais on ne cit(^ aucnn

passage des œnvivs de sain( Jean < .inj.sustonir (iui np-

puie même indirectement cette (>[)ini()n : «'t 1.» IxMK'dictiii

Moiitlauctai, i^'il d.'N témoiiJ'nages contraires dt> Palla-

dium. (\r^ Sfirint'' <'t df Sozoniéiie. rotdeste toute valeur

aux assertions de bioj^raplies très-posti'rieurs, tels que

neor^res d' Al.'.xaîidnc. <d après lui r.'iiippreni* Léon, et

Siméon M-dapliraste. Ainsi (Ihrysostonie, n('v, élevé à Aii-

thMlif. di^ripio de Libanius, n'est i»rol»aiil<'iii('ht jamais

venu à AtlK'ues.

Svnesius, au contraire, visita eei'taineni<'nt cette ville,

mais il !i\- d^-iie-ni-a liuère. Lihanius avait dit :« Les

jeunes ^ens doiv(Mit toujours all(M' aeiiever leurs (Hu<l<'s

dans (•.tt,> t ] r(^privik\iiiee, pour en revenir en apparence..

siiioîi tii realitf'. j-ins insti'uits. >> Syn<''sius pensait ainsi,

nnîi ^;iîtm iii;m\\'iisr lnme'ur eonti'-' cette loi de la niixle.

Il écrivait à son frère '
: « deux (jui re\iemiriii (rAtlièiies

sont de>itiipl.'s hKirh'ls comme ikmin .inti'es ! ils ne eoni-

pr.'nn''!it pas mieux (pie ikhis Aristote <( Pl;d<»ii. .>! r(>-

|)eiii laut ils st3 reg'ardeid [larmi nous comme des (Irmi-

dieux parmi des 'h'im-(uies [hémiones. mulets, tiers

qu'ils S(.nt «l'avoir vu rAcademic, et le Lycée, et ie Peeilc

où Z<Mion j.liilosoplKdt. «

l^arti d'Ah'xandrie où il a\ail tVt'ipieid*' la (-('lebre lly-

jiatie, Symsius arri\a en ( decc. ainsi prexcnu COIltre

Athènes, s'v ennu\a, et necraiiznit pas de k dire. îj (Vrit

* SynéF. Ep. 54.
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îl son frère* : « Périsse le capitaine qui m'a conduit ici.

Athènes n^ifTn^ plus rien d'illustre que des noms. C/estla

peau d'une victime (pii montre seulement que l'animal a

vécu. La ]']n1osnphie n'iiahite plus ici : on ne peut plus

que parcourir avec (djahissement PAcad«'>mie, le Lycée,

le Pnrfifjf'r rnné (Pécile), qui a donné son nom à la

secte de (Ihrysanthe; mais à })rés(uit rien n'est moins

vai'ie ([ue ce poititpie. Le proconsul a fait enlever les

p(Mntures de Polyiînote de Thasos. De nos jours, c'est

l'Kfrypte ([ui lécondi^ les germes de la sa.iresse d'Hypatie.

\(hènr>s, autrefois la ville des philosophes, n'est plus

réi)ut<''e que par ses fabricants de miel : sans parler d'un

coup1^Mle s^gei^plut(frrhie)(S qui attirent les jeunes gens

dans leurs tlu'fdres, non par Téclat de leur éloquence,

mais à forçai de pots de miel de l'Hymette. »

L'allusion cont(Miue dans la dernière phrase est assez

obscure iiour nous. Quels sont ces deux phfUfrchiens?

M. Druon, auteur d'une longue Etude sur la vie et les

œuvres de Sf/}frsivs. croit que Sync'^sius a voulu désigner

Hiérius et Archiades, non pas gendres, comme le dit l'au-

teur, mais lils etpetit-tils' de Plutarque, tils deNestorius,

chef (\i^>^ [)hilosophes néo-platoniciens d'Athènes au v' siè-

cle. Nous parl(M-ons plus loin de ce personnage, qui,

croyons-nous, était jeune, et rentrait à peine en Grèce,

(41 :v.)\, date aj)[)roximative et probable du voyage de

S\ iiésius à Athènes, d'après ^^I. Druon lui-même. De toute

façon, son fils et son j)etit-lils, élèves et amis ' de Proclus

fné en 1P<, n(^ devaient pas même être nés en 39L? Tille-

1,1, uit
' a fait un eoiitre-sens sur le même passage; il

prend les pliftarchietts pour deux mnrcluuuh de uuel

' SviK^sius, Ep. 135.

» liamascius. Vie d Isidore, 88. Marinub, Vie de Pfoclus.

' 1(1. Td.

* Tillemonl. Môu. ecd.
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>>l>l>elés Pliflcn/ur. Nous ik^ croyons niènif pas (ju'il

s'agisse ('(•mnir (!';iuf!v.s Tout cru <r;iiiciiii (U'scendunf

flr PJ"fiiriiae, soil *i'' l'iiiliirqu*' dr (IIk'I'oihv, soit de

ldiit;i!'([ib' hls (le Ne>.t(»rins. Il \\n\\> semble (juc Syiicsnis

aurait 'lit ^r\\\ phtinrchide^-, et non (1(MIX jj/Htarchic/ts.

(j'tle t<ruiinaison n(^ df^signe pas la lamille proi)r(Mii('iit

<lifr'. irinis uik' i^^hition [ilus vnîjue. S(>jtji(,rli(lrx est î<' lils

deSoplioele. Snphnrl('nsco\\\m\{ à tout ee ({111 ;ii>pai'tieiit

à Sr^plloeje. CrMlItl!-' 1 1 H î.i li
j
lie de (dl(M'oll(V lut llU-niAîTlO

uii i:i-aiid >epliKste lliiiKM'ius a soin de !.• i'('p('»ter;, deux

]i!'ihi,'chiCnS sigUllie [i.'Ut-etre dellX .>upilist<'S : CGS (IcUX

so[)lustes [)ourraient être Léontius, père d'AtlKUiaïs, la-

quelle- iiat|Uit pi'«_''cisément l'ann*'*' du vovaiif» de Syiiésius

eii(d'èce, et îlypérecliius ou (M-inii. iirauiiii.'nriens, (pu

aideront L<M)ntius dans rédncation de sa tille. Au reste,

s'il Tîf>us parait certain ({!]' les autres hypothèses sont

fausses, il ir<'^î [»;is sûr ([ue l;i n«Mr«' soit vraie.

On \oit i'ii rii refait rÉcole (rAthenes. au tenioinnage de

Syti(\sius. à la tin du iv*' siècle. Les lîai'hares pouvaient

venir. Ils n«* .--e liieut pas atten'h',' :
.^ Ahuie. >iii\i de ses

Tiotlis, passa les Tlierni(»p,\ les (en .'il)5;^ et en^•alut l;i

Grèce, conini*' un luj[)podronie ouvert. Ces port(*s du

pny> lui t'ur-Mit îivî'èes p;ir Tiinpi' f*' des poi'leui's de

robes noires, l'ac.' dniit b^s agressions ini[»ies ont brisi'

le laisceau des lois reliiiieuses ». » Des leur ap[»aritioii.

les moines eurent ce privilège d'excitei- ;i l;i lois b' plus

aid':iil eulheu>ia>me, et b'^ plus violentes colèrcs. Les

ëcri\"ains pM^'Us, geiK'r'alehM'nt modrres au iv" siècle

en\ '!> !•' i ^liristianisme. ont conti*' les moiices une iiaiti''

etîV('\nblc : « Ces ni'unes, comme on les appelle, dll Ku-

iiape \ >o!i( des hommes j)ar le visage, mais ce soid

' Eunapf, Vif de Maxinte,

* Eunape, Vie d\Ed/siuê.

des pourceaux i)ar leur vie.... Mais dans ce temps-ci,

tout homme poibiur d'uiK.' i'ob(' noire, et qui ose étaler

sa grossièreté en pid)lic, jouit d'une autorité tyrannique. »

Le reste n'est pas traduisibb\ Libanius lui-nièni(\ <ui

pnrlant (les moines. oul)lie sa prudence ordinaire : ce sont

« des lioninies à rob(^ noire, q/n' nHhnjent plfs rjne drs

éh''j)lHfH/s, dont la soji" infatigable épuise ceux qui leur

servent a boin^ p(Midant leurs (diants; mais qui cachent

leurs orgies sous le mas(pu? d'une pâleur factice : ce

sont ces hommes (pu font la guerre aux temples par

le ier, [»ar les })i(Tres, ou par le bois ; ou faut(î d'instru-

ments, avec bMU's mains ou avec leurs pieds '. «

Il n'est pas sûrqueb^s moines aient livr(desThermopyles,

mais il est cei'tain (pie le (deriii'^ dut en (irèce, comme

iiilleurs, favoriser les r.nrbares contiv les [)aïens. La vic-

toire desliarbare.se eût été en Orient, lahbertéderEghse,

et l'Eglise le devinait bi(Ui. Leur puissance divisée, épar-

pilb'e. vu)lent(% mais mal établie, laissait une grande

piiice ;'i rautoi'ifé ecclésiastiquc. (b'Jà univ(M^s(dle et cen-

tralis(''e. L'Kmpire au contraii'e, fondé s'ir le despotisme

d'un seul, n'était rien (pTa la condition d'être tout.

L'invasion d'Alaric est racontée [)ar Zosime avec cet

.ippareil (bî détails miraculeux dont cet historien n'est

pas assez sobre. C'est la comidicité ou la laclieté de

(bu-ontius, chargé de la garde des Thermo[)yles, et d'An-

tio(dms. proconsid d'A(diaïe. fils du s(q)histe xMusonius

.{..lit nous avons [>arle \ (pii ouvrit sans combat au roi

des(bdhs !'enti'(v de la gorg(\ Il s'avam^a, massacrant

les fiomni(?s, enumuiant (Ui (esclavage des trouj)eaux de

1. mines et d'enfants. Il l'asa toiib's les villes, excepte

l'hebes, (pi'il eut lâllu emporter de vive force. Il courut

' Lihanius, pour fps Temples. M'\L Heiske, 11, ;», 164.

* Zosime, V, 5.
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\'(M's \(li»'ii("^. osp(''rnîit sVii (Miip:iî'*M' fnriloni<M)t : w I/e-

tcndii»' <!' l.'i \"il]«' r»Miii;iit l;t (1('rt'iis(' inipossililc : r(. nuil-

tre <lu Pirce, Alnric peiisnit pivudi-o rnpidcnK'iit les as-

sif\ir<''S p;tr l;i t;itiii!i(>. M;iis l;i V(Mi'M";!ltl<' ;iiiti(piit('' do s;(s

iiuirs (levait susciter une protection (ljviii<> ipii In «h^eiidit

contre ]e ])il]n{re. J<^ n^ dois point f)nsser sons siliMicf»

réveiicnirid iiKTvcilI.'iix ([ni In sauva; évpneiii.-nf \nn]

propro à îN'vrillr'i* la pi('t(' do comx (\\\\ l'appi-ciidroid. Ala-

ric, en s'ajtjn'nchant d.'s murs à la tète de son armée,

\]t Aflu-nt' Minerve) {ïrétc a les delendi'c on anues, telle

({no los sf;d!i''s in'Us ]:i niontroid ; elle allait foiidî'o snrlcs

assaillants. l)o\-ant les murs se tenait lo Ik'tos Aidiillo.

tel que dnn^ TTonioro il se inontro aux Troyons. on-

flaninn'' (h^ colore, et prêt a Nciiiior la mort de l\'dr<M"le. >•

Alan'o ('p()u\'aii(('' t\i' ces aîtj);i!'iti<'ris, aoccjita < los pré-

sents, res[H»cta rA((i<pi''. <t s'(d<iiuna v.'r< lo INdojionèse '.

Alai'ic avait-il vu tout sniiplonuait la statue colt».s>;il('

do M i îK M'^"o A<-!'opnli ta i no? ou Mon n'avait-il rion vu du (muI,

ets'oloiLina-t-ila piax d'^r.' U o^{ p..ssil)lo que le n'cit do

Zosime soit en pai'fie suppos*': ([u'Atlionos a it r\r jirise et

sacca^"('e, ou mémo a dt'nii-lii'rd(»e, conmio jr rnpporto

Syné'sius, comme rinsiTuie (daudion Ufiu- fera Lca'fqnas

//'".risscf/t vincifla umfres)^.

L'Acropoîo soulo, coiiiiiio jadis le ('.aj»it')le à Homo, no

tond'a pout-étr<' [xunt aux mains dos lîarhar^^s. Doux per-

sonnages connus d'Eunape, sophistos pr(d)al>loiiirn( 1
un

et l'autre, p('riront sous l.>s coups d'Alaric. 1/nn. p!'o(<'-

i-ius. (dait i\i^ ('.('{flialonio : fautro. Ililarius. ('dait llilliv-

nion. mais il s'édaif dxé' à Atlc'iK'S, où Munapo le connut.

« Versé dans toutes soidos i\<^ scionoos. il <dait smfoul

pcifdi'o si liahil.', (pi'on pcul dire qiri'jq)liraiiur io\ i\.id

* Zosmie. \ , '

* Clau'lieu, lu. lî' l II-

»^
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en lui. llilai'ius, pi'is hors d'Athènes, près de Cormthe,

fut ép-orpé' avec tous les siens '. »

I/nivasion d'Alaric manjuela lindiM^antiquité en Grèce;

et ce n'est pas là une dato apjiroximative. En effet, en

30."). Eleusis <'st ruiiK'e par les Goths, le temple d(Hruit,

les mystères abohs. Le dernier hicu'ophante, au téinoi-

fiiiaiîo d''Eunap(\ avait pi'é'dit ce désastre : il avait pn^dit

« (pio los rites sacrés serai(Uit nui versés et pers('^cutés de

son temps: qudl assisterait vivant à leur ruine; que 1(»

culte d(^s iîi'andes Di'osses tinirait avant lui; qu'il se

veri'ait (l(Hdni de ses honneurs. (lé})ouill(» du nom d'hié-

rophantes; mais qu'il ne survivrait [)as loniitemps à ces

calannt(''s. Tout se [)assa ainsi \ « L'année suivante,

Olynqiie f.'Wi; lut saccadée après Eleusis. Les jeux cessè-

r<'nt d'<dr<' c(d«d»r('s; la deux cent ({uatro-vingt-treizième

Olympiade aidievée cette année-là. fut la dernière; on

compta dès-lors par {//(hC/ions. Trois ans [dus tard FEm-

jioi'our oi'ddnna purement (d sinq)loniciît la dostrucdiondes

(rnfji/rs fir le Cfiutpfff/H.r: non que ceux d(*s villes fuss(ud

rospoidos. mais ils (daioni <l(''j'à ronvorsi^s, ou employés à

d'autres usages. L(^ [)aganisnH* dominait encore dans les

bourgs : c'est alors (pi(^ le mot <l(^ parjoni, connnença

à df'signer les dei'uiers sectat(un's du polythéisme.

La |ii'<Miiiei'(' mention d^' ce mot. pris dans ce sens, est

(!<' l'aniKM' Wih): mais longtemps, les écrivains qui

l'omiiloioid en donnent l'explication comme d'un terme

oncfU'o nouveau \

Le |»aganisme (udairé. philosophique et lettré n'existait

plus a Athènes. La terr(Uir du nom d'Alai'ic (diassa tous

les «'loves (di'ang<u\s; le nomhi'e <ui édait d(qà fort dimi-

' iMiii.ipo. Vil' '!<' Prisent-

' Euiiaj'C, l te '/' MdJ-rnic.

* Du Canfçe (d'après le code ThéDdosu'» . (rlossar uml. rt mf. Int.
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înif depuis I'r(K'r('siiis, jkii' I;i (Icliurur (»ii l(Hnlièi'<']it,

ciiiiiiit' on r.i \'!i, sons ïlit'odost; les lettres i^reci-jiK»?^, pf

reilsei^IleiiKMlt inêine <le Teli t([ll<'liee. Apl'es Ahil'ieil lie

revint iM'i'soiine; uu l)ieii les rares (lisei[»les (|iie le nom

d'Athènes attir:i eneore. diii-ent trouver «Inns U^ silence

et 1 abaiidoii riù'ole, iia^iiere si bruyante. (Juant aux

Ttialtres. Ij'oîifjus ot le \ienx I^riscus sont les denn'^M^s;

Priseus dut nioni^ir vei's l;i lin du siècle: s'il eut îles suc-

cessonrs. leiirnom mêniee^f inconnu. Du reste il sendile

(jue Priseus. venu en (irèce après l;i mort de .Jidien. ne

r(tu\"rit p;is n Atlp'Ues Tlù-ole (pi'il ;i\;nt temiea Periinnie.

et ne prit aucune pnrt direct(î à r(Uiseii!iienient des jeuiK^s

Après lui. le prff/ffi/ifime, et 1'' nmt même Pindique. de-

vient [)aiivre, ignorant. rusti(pie. obscur. i/ecl;d et Tjii-

toritf' de In science nppnrtienn.'nt d(»sormnis en nrècenn

clei'p'' s(Md. Le cjerij'è s'nppropi'ie ((uel(|ues-un<'s des trn-

ditieiis litternii'es (pie les rhi'teurs nxnieid consei'\ces ; il

l'ecueille surtout !;i plus pi'ecieuse part de leur lieritnii'e,

in laiiLîUe grecque; il s'en enipnre, il la l'ait .sienne: il i;i

({('t'end contre les Pnrbni'es. ipn l;i mutilent, et conti'e les

Empereurs (fui l;i repoussent. Le 'j.v<'<- de\ ient l;i Inniiiie

exclusive de l'IvLîlise < )rieidale. et bientôt même le sililie

(le l'ortliodoxie. Tandis ipie LLiilise d'occideid nt'i^iiiie

et oublie cette Inno'ue. et que. m(*'me ;i ( '.onstnutinople,

les courtisans parlent hitiii autoui- <1.' ri'jnjiereur. ri^iilise

ne connnit ([ue le lirec. Lu UM'Uie tenqis l;i InuLiue. cou-

ser\ee pnr fLiilise. mnintennit inie \-:\r<^ llelleinipie dis-

tinct'' ;iu nnlieu des colonies etrnniieres ([ui inlestnii'ni

l;i id-ece. Plus tnrd. dispers('s dnns tout LOrieiit. les

( d'ecs purent se reconuaiti'e d'un mot. et s'écrier comme

Plliloctete : " ( > douce pni'ole ! »

L'histoire (bAthenes ;ni iv siecL^ est rhisioire de

^A

S'il

F
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l'École d'Athènes. L'histoire d'Athènes an v*" siècle et

au\ suivants, serait surtout b'histoire de l'Église d'A-

th(''nes.

Nous savons que le nom de cett(.' ville, avant de dispa-

rnitre entièrement dans une Ioiilîik^ obscurité, allait devoir

un deriner ('clat aux derniers philosophes de LÉcole d^A-

iexandrie. Nous savons que Plutarque leGrciJid, Syrianus,

Proclus, Marinus, Isidore et Dmnascius, se transniinuit

en Crrecj^ Justpi'au t(unps d(^ Justinien, l'enseignement

de l;i philosophie ii(M)-plntonicienne. ^Inis contrairement,

nous b;i\()Uons. à l'opinion des illustres historiens de

ri^cole d'Alexnndrie. ALM. Jules Simon et Vacherot. nous

cr( tyons (pie cette .sïYVj>/r/<' éc(^/(' (^WHiènes, ainsi (ju'on

rappelle inijiroprement, ne se rattache à la première pai*

;nicune libation directe ou indirecte, et ([u'(dle est fiure-

meid une inqiortation (rAlexan(lri(^ en (d'èce.

Ltnblir bind(''pendnnce nbsolm^ des denx ('coles, et mon-

tivi- (pi'uii intervalb' de plusi(Mn\s nnn(H.^s S(q)are la fin de

l'une du commencement de l'autre, c'est justilier des rai-

sons [)()Ur les(pielles cette etud(\ (pii ne toucdie eil aucun

point n l'histoire de la philosophie, s'ai'rête à la lin du

W siècle. ( >n nous permettra donc (h^ nous arrèt(n* un

moment sur ce point ( diseur de l'histoire.

Suidas et d'auti'es nous ont cons(U'V('' l'oi'dre de suc-

cession d(^s maîtres de l'I^cole néo-platonicienne d'Athè-

nes. L[i série n'est pas intei-rompue de Plutarque à l)a-

maseins, a\'ec le([uel linit l'Ecole. Mais qui lut le maitr<î

de Plutar([ue ^

V\\\['AV([\\i\ l'ils (le Xcstorhis, dit aussi Pliffarque-le-

Uraml, était né à Athènes, et il y mourut, très-vieux,

(U'obablement en l.')L Dès le commencement du v'' siè-

*

de, il professait le n(''o-platonisme dans sa ville natale.

Mais l'y avait-ii apporté d'Egypte ^ Ou bien Lavait-il vecw

\\'%
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a AIIh'mips méiiKS t^t dans r«^ cas, quel maître le lui avait

ti'aiisiiiis ^

On a tout (i'aliord rssayi' de supposer (pu^ le u<''o-pln-

toiiisnio n'axait pas in'ssc de tlourir <'n drùce dojiuis Lon-

pn, et ou a voulu rattacher aiirsi IMutarque aux philo-

sophes qui eiiseiij:nèr<Mit à Athènes durant le m' sirelo'.

A nos yeux, e<'tt<' hypothèse est inadmissible; puis([u'il

n\ a [)as de philosophes à Athènes au quatrième siècle:

du moins nous n'axons pu troux'er le nom d'un seid ;

Pro(*r('^sius n'est pas seidem-'ut, comme le (ht M. .Iules Si-

mon. "/' Ictbw (il l'f'it ijii'iiH ^tliilosopjic': c'est {)urem<'nt

un l<'ttre; et nit"'mt' un It'ltr*'» (du'etien ; ee (pii permet

«romettrc ce nom parnn ecnx i\rs hommes (jui <»nt pu

transmettre a Plutanpie la doctrine de Porphyre.

11 tant i)ourtant trouvei' un maître à Plutarque : et un

maitr<' auprès «luquel il ait \ècu ; car le neo-phdonism<',

myst<''rieux <d proscrit. (V')< \i' iv" siècl(\ ne se transmet-

tait, au moins dans ses «loetrines les plus [irolondes, [\m\

par rmiseiiiiieniont oral, nn a donc suppos('' \ puis alllrme'

que (dirysanthe s'<'dait retir*' [\ Athènes api-ès la mort de

Julien, et ((u'il avait pu y loi-mcr Pliitai'ipic. On appuie

cette opinion de plusieurs textes d'lùnia[)e (pii la d(''men-

tent absolument. M. .hd^s Simon (d'aj)rès IJrucker^ dit

que « riuysanthe dut haliitei* Atliènes, pmisqu'Eunape

nous apprend ({u'ils y \('cui'ont eiisr^mble dans rintimit<'c »

— « Il est vrai, ajouto-t-il. qud-ainapo dit. tant(")t (pTil s(i

l'endit a Athènes à l'à^^v de seize ans. poui' y (''tu<her les

lettres sous Prof'rè'sius, tantôt (pi'il ne vint à Athènes

que pour y trouver (dirysantlK', et ([u'il avait vini:t ans

' Jules Simon, TI. 37o, 372.

' Jules Simon, II. 374.

* Jules Simoti, II, 371.

* Vucherul. 11. l'J». — Jules Siuiuii, II, 376.
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révolus quand Chrysanthe Tinitia à la i)hilosophied'Iam-

blicpie ; iiKiiti il n'est pas t/ioins certain quil véc/U à

Alhcites aapi'ùs de Chrysanthe'. »

Or, c'est le contrair<' ({ui est certain. Eunape a raconte

bien des fois cette période d(3 sa vie et sans se contredire

en aucuiK^ taçon. Il dit' qu'à Pa.ue de seize ans, il vint à

Athènes ('tudier la rhètori(|ue sous Proèrésius. Il dit 'plus

loin^ (pra[)rès un séjour de cinq années, il partit pour re-

joindre sa lannlle, et que son vi(Mix maître mourut peu

après. Il dit très-nettement « que Cdirysanthe se l'attacha

l()rs([u'il revint d'Athènes ^ » Il répète la même chose

;iu comniencoment de la vie d'^Kdésius. Eunape a donc

:ippris la rh('dori(pie à Athènes sous Proèrésius (302-3()7)

et la j»hilos(q>hie à P(a*i2anie 'après ^^07) avec (HuTsanthe
;

— et tous les temoiLîiiai^es sont d'accord pour prouver

(pie ce dernier ((ju'on semble avoir conlbndu avec Priscus)

ne s'est nullement réfugie en Grèce après la mort de

Julien.

Mais pourcpioi vouloir absolument que Plutarque ait

recula doctrine d'Alexandrie à Athènes? ]\(3 dans cette

dernière ville, probablement vers o(J0, |)uisqu'il y mourut

tr('s-vieux (41 b)l, n'a-t-il pu, comme tant d'autres, quit-

ter sa ville natale, versoSO, et all(4' puiser en Eiivpte

la pliiloso])hie Alexandrine à sa source ? L'iiypothèse

est si naturell<\ (iu'(dle aurait dû naîtr(^ plus tôt. Nous

pouvons même indi(pier la date et la cause probable du

letour de Plutar(iue en Grèce. C'est en 391 que commence

en Eiiypt(-' la persécution ^(^nérale contre les philosophes,

pers(''cution (pii devait tinir si traf^iquement, en 415, par

le meurtre d'IIypatie. A la suite d'une lutte sanglante en-

' Jules Simon, II, 377.

' Eunupe, Vte de Pr(ii^r(^sius. E(i. Dubuer, coll. Didut, p. 403.

' id. Vxe de Chi'tjianthe-

* I
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tnt (l«'iiioli : le {«'iiipl.' (le Ciiiiopt' ('uL If iiiônic sort. Les

néoplatoniciens. ( >lynii>ins en (((<', avnirMit coml)attn p..in-

(U'I'riHliv les l)i('Ux: " t'/'*st riicuiv (le iiioni'ii'. avait dit

Olynipins. pour la ivli^-inn «le nos ]kMvs\)^ Avec \r S/rn-

péon, p<Tit la l.il.li()llie(fii.' :
.'1 l<"s philosophes se disp^T»

sèrent i»-'!!
a[>res en uraïKle p:ti-tie; Olyinpius se reiii-ia

enltalii'. IMnîar.pie <hit iv{..iii-!mt en Trivee; et y rappor-

t.n- la doeti'ine jjroscrito. qu'il axait reeue «'ii l-].i:ypto,

|M'ii.i;i!it 1111 séjoar .1.' dix <'ii donze ann^V^s. d<- tel maître

(pi,. Ir.s liistoraMis dr la [ihilosophi*' xoiidroiit (h'si.Liiier,

,r;,pr/'vl;ieniirortiii(<'d. "S doctrines. \'oila indiv hxpothrsc,

assuiV'Uieut hi.'ii suiiii'. '•! (..iiroriii.' au p.'ii iiu.' nous sa-

vons di's faits (fni niar'pièivnt on i^vrcr ki hii du (piatrième

siècle.

Ain<i e'(wt snr le ti-onc coinniuii de la piiiiloso[)liie

\l,.x;iiid!iia'. -pTil laiif -retfercedeiarPT l'anirau du ikm)-

p,l:itoiiiMiie. S\riami>, i'ioi'his iii'-rt le 17 iivrii 4s:);,

isidniv. l);uiiascins. se succéderont a Atlh'-nos; ju^.pi*;in

iv-ne do -hi.vtiiiieii sans ètiv lr..p iii.piioh'- par rKiiiisc

Ce lut riMiipeivur <pii d^dmi^it eo d*'riiior wsii^v du pa-

LiaiiiMii-'. 11 ne se liMiii;! pas a snpprinirr L- traihMuriil^.

\-nUi\nr lo civ.it Malalav-'. .]r doiih- d'aill.'iir> .pi-' 1<'S Irai-

t('iii.'id> iiissont -iK-nr.- payésai»res !.• r-'uir' il' Thoodose.

Mai^.Tnstinr'nitd.a'.lit niêiiie r<'ns.'i;:n.'ni.aiiA Losplule-v-

jihos se erutvid pr<d.ahlotii''id nimar^-- ;nis>i daii^ I<'Ur vie

ou lrurlihrrlo;caril>.(iUitterentAtli<'nosaiiiioiiihredesi.\:

,.t rli.avlM-r.-id un ivI'iil:.' anpivs de (:ho^]-oô^.r<.i do Perse,

i'uis. do-oule> de riiospitaUte harbare. ds solli<ah'ivnt

* Sozomèut', \ Il
, i>

T-i.

PrucuiR-, Jlist, sccdi. WM.T'.. — Zonaras,^/».. XIN.G.
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leur retour, revinrent en Grèce f53:]; et moururent obs-
ein'ém(Mit. sans successeurs et sans élèves'.

La socond<' Kcole (TAthènes avait duré cent (luaranto

ans. Mais la pr<'mièiv. la véritable Kcole, (Hait bi(Mi morte
avant le r('tabliss(4nent tout accidentel de rensei.iz-nenient

pliilosophi({ue il Atiienes. où il tenta vainement de se po-

pulai'isci'. Nous connaissons peut-éti'e mieux la doctrine

<'t le nom même de Proclus que s(\s contemporains du
v'^ sic(de. A co\U' ''ixxpie, troubl(H\ désastnnise. l'intérêt

L!(Mieral ne se portait ixuère vers la métaphysique. Les

derniers iilatonicieiis profitaient de l'indifférence ({ui les

laissait vivre: ils ('vitaient le bruit, n'avaient pas de

disiaplos . mais (piohpies adoj)t<'s (dioisis et fidèles.

M. Jules Simon ' parl(^ <« d'une nombr(Mise jeunesse ac-

courue aujirès d'eux de tous les points do l'I^npire, »

mais les textes qu'il cite à Tappui do r(^tU^ supposition

sont emi)runt<'s (rKunape. et n ont trait qu'aux écoles de

rladorique du iV siè(d<>. Pro(dus et les siens furent presque
seuls. ( )n n'(Mit les yeux sur eux que ])our les surveiller.

Meiiac(''s parfois, ils c<Mlaien' un moment, paraissaient

«pntter AthèiK^s et revenaient au bout de quebjues mois.

Le clerii«' voyait tro[) l)ien d'ailb^urs qu(^ le rèii^ne d(\s

philosoplies était fini j)Our louv disputer jusqu'aux der-

niers Joui's de leur vie. A compter du règne d'Arcadius.

riierésie j)réoccupa l'Eglise bien plus que le paganisme.

Ainsi le nom (TLcole convient à peine à la secte n<^o-

platonicienne de Procdus et de Damascius. C'est plutôt

une religion, fondée en face du christianisme et contre lui
;

c'est presque une Eglise opposée vainement à une autre

Eglise. Mais, si le caractère d'une école est d'axolr des

uiaiti'es, des élèves, une docti'ine [lublique, une renom-

' Agalhias, Justin., II, C8 et 70.

' Jule^ Simon, II, 391.

U —fclHlilMWtBiàHl.nliiMilli«»iiÉi.
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méo bruynnlo et un*' iiitiiKMicc <)nv<M't(\ tout coin mnnqno

à ce (lu'oii iioiuiiio iiii|>r()[)iviii<'iit TMculc d'AUièiios du

v'' siècle. N()ii-s«'ul('iiieiit aucune filiation ne la l'attai-lio

au tumultueux enseignement (Ir.luliaiius et (l(^ Pi'oéresius.

mais elle ne tient mèm<^ à la ville ((ur [lar le pi^'ux sou-

venir qui ramena inutaniue (Mi (dvce, td lit ({m^ le néo-

platonisme cx[»ira [>res de l'Acadenne ou Platon avait

enseigne.
CIIAPITUE VI

C () N C L r s 1 () \

TiM' civilisation lirillaidoa\ait i'<'iin(' on Grèe(\ du temps

dr Pisisti'ale a e<'lui d'/vloxandr*' : ollo avait vu. r(''Uiiis

Cil Ibtih'. les |)()ètos. les artist<'s. les orateurs, les histo-

rions. les p(»liti<{uos. ('ne race priviU'iiicM'. inspiré(^ j^ar

une naturo admirable, et stimub'e par di'^ institutions

propres a son gonio, s'était, durant d(Mix siècles, ejiuisée

m grands hommes; et en grandes fpnvrf^s.

Le temps, (pii st(M'ilise les iiH'illciirc^ "^pr-
''

].^s

sèves les plus généreuses : la eompi-'fc ('iraiii:er<^'. <{\u . si

souvent la cause, et toujours le symp-tôme de h; dè'ca-

dence de^^ rac(*s, avaient amené entin la ruine de cette ci-

vilisation.

Mais en même temps que s'éclipsait la splend(MU^ du

génie grec, Alexandre et ses généraux-rois JiclléaisaicKt

tout l'Orient. Puis Athènes coïKjuise « enchaînait parles

arts, selon 1(î mot d'Horace, ses larouches vainqueurs du

Latium. "

ï'.
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La Grèce n'était plus vu Grèce, mais par toute la terre,

avec les œuvres de son passé.

Seule Athènes, sous les empereurs, au milieu do la Grèce

désolée, fleurit de nouveau, irrace au souvcMiir immortel

qu'a laissé son ancienne grandeur.

Par un retour merveilh^ux, ce sont les ('^ti'anfrers qui

viennent de toutes parts, dans cette ville désormais sté-

rile, i)r()lonîJrer la gloire et le r(mom d'Athèn^^s. Ce sont

les P>arbares qui se |)roclameiit héritiers, .iiardiens et pro-

pa^at(MH^s des tra(htions j)or'ti(pies et Htteraires, philoso-

phicjues et même poliliipies (hi siècle de P(''riclès.

Ces sophistes, eoiiime on les a[)pelle, sont <'n réalité

des [irotésseurs : ce iprils [iroléssent peut se dire <'n un

mot : c'est la scicMice et le respect du passé.

Science incomplète <'t hornt'e: respect aveui^le <'t

exclusil\ L éducation que leurs nonilireux ('lèves, venus

comme evLX de tous i<'s bouts du mon<le, reçoivent (hins

leurs <''Coles. a plus d'éclat (pie de idrce et de vie. Les

soi»histes tournent le dos a l'avenir: ils n'(Mitrevoieiit 1(^

présent (pi<' pour tlatter les grands, et obtenir de leur

protection les deux biens dont ils sont avides, le r(Mioni

et la sécurité.

Le trait distinctit' et commun de louv ])liysionomie est

leur amour passionne pour ranti({uit<'' «grecque. Tous n'ont

pas l'intelligence (^\act<' de cette anti(piit('' (jii'ils ensei-

gnent : mais chez tous elle (^st l'objet d'une loi iirotbnde

et d'un culte ardent. De la, rhiteivt qui s'attache encore

à leurs œuvres. De là aussi ces côtés médiocres qui nous

rebutent dans leur talent, ces minuties, c<^s rcMlites, ce

vain luxe d'érudition, de citations, de comparaisons;

surtout cette absencr' d'orii^inalit*'.

Mais jusqu'à quel poiid pouvaient-ils comprendre et

sentir ces maîtres qu'ils aimaient tiint? P.arbares polices
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de la veille, ils n'avaient pas le sentiment inné du beau,

la finess(^ exquise, l'imagination harmonieuse de ceux

qu'ils appelaient complaisamment leurs ancêtres.

Puis, n'(.»st-il pas vrai que, dans tous les temps, ces

croyants sans réserve, ces imitateurs sans critique, dis-

cijib^s d'un grand siècle artistique ou littéraire, semblent

condanuK's à montrer toujours plus d'ardeur que d'intel-

lig(Mice : ou. si Ton veut, plus d'esprit que de raison, dans

leur admii'ation absolue ^ ( >n a nommé chez nous les faux

rlassi(jH(\^ toute un<' [iléiade d'écrivains prêchant la foi

sans r(''serve en litt<'rature. Les sophistes, eux aussi, sont

de faux cinssiques : ils comprenaient quelquefois et s'exta-

siaient toujours. Mais d<' combien de choses ils louaient

les anciens. aux(iuelles ceux-ci n'avaient pas pensé.

D'ailleurs esprits s(Mluisants, parhnu^s [)restigieux, re-

[>r(''sentaiits d'un passé que les malh(nirs du présent r(Mi-

dai(Mit eiK'ore plus regr<dtal)le, les sophistes savai<uit

charmer leurs contem[)orains ; et leur œuvre, (juelque su-

rainn'^e (prelle fût. aurait i)U se perpétuer indéfiniment

(hins la sociel/' païenne, huitement m('damor})hosée. Mais

le cliristianisine, vainipieur, hâta la n'^volution qu'il ap-

poi'tait au monde, et emporta les sophistes.

Le |»againsme était dev<'nu i\o [)lus c^n plus une pure

tradili(m d'esprit, ipii. surtout dans les classes élevées,

retenait les ànies ])ar le culte d(^s souvenirs, plutôt que

()ar la foi sincèi'e. Il ('tait naturel que ses derniers prêtres,

les plus con\aincus. fussent des prolèsseurs. Mais ceux-

ci se j)erdii'eiit. (Ml confondant ainsi leur caus(^ avec celle

(le la religion. L(^ chi'istianisme écrasa du même coup

l'Hcole sous les ruines du t(Mniile.

Seulem(Md les soi)histes ik^ moururent pas fout entiers.

L'Lglis(» (pii les combattait. rKglis(^ qui les détruisait,

leur conha jusqu'à la Un de nombreux discifiles, ses

I
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riitiirs.-\è(|iit's. (Jnaiid les tl.'rniefs iiiaUi'es [)aï(Mis dispa-

lUivMt. l.'iirs t"lt>\o.N rhri'ticiis recueillirent. (iiiehiuetiMs

.•!! l."> inaii.li^.-ant. ee< (rnvivs (jii.' la cliaire païenne ep-

po.saii a la KiiiL' -t a i"K\an-ilr. {:Mii>{an(i!in[)lf ahnta

!iiill.' années ces <l.'l.ri-. d'en la U-aïai-sance (lr\;nt

>'eeha[>i»ei' un .j«»in .

\i]wi, ^'il r^vt vrai <pif ri-;-:li^e a traii>ini5 i aiitiquile a

ri:ur.,pr. ce soni les sophish- da iv mccI' (pii a\ nient

traa.^iiii^ l'anliquit'' a 1 JM^libC.

FIN
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Premier édit contre les sncrilices.

Julien à Macellum (Cappadoce).
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Discours d'Ilimérius à Skylakius.

THMiiblemeiit de terre à Athènes.

Lu iiuhiu; aimée ou l'auiiée suivante, discours d'Himérius

à Gerboiiius.

Julien a Nicomédie. dit^oire de Naziauze à Athènes.

Ha>ile à Alhèues.

Libanius n'fuse une ciiain- ii Athènes.

Hiniérius : Discours à Flaviauus.

— Epithalanie en Ihonneur de Sévère.

Exécution de Galhis. Julien a Constantinople.
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\'prs vK^ temps, retour d'Himérius a Athènes.

L('> m> stères d'Eleusis sont encore célébrés.

'rrenil)lements de terre en Grèce.

Mort d Ilimérius au plus lard;. Mort de Priscus environ .
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\»rs re lemps. retour a Atheues de Piutarque, hls de

Introduction.

JULTANUS.

Proi-jrksius.

\ '>hiIIUS.

Mori (le rhéodose. Invasioa d*Alaric, en Grèce.

KltMisi> est détruite.
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rat'tliodo (Useentl!»» «loceiHliiN|iit' jui ispitukiiti.f.

_. s.'" '
'»'• .. . ; Iniicii'i 'M/c ,)ii H îiiuHil ri diH'.Tiilu'. TniiisWI. ! l.c.in

\ r

ii5î»l,tl. fJM.ieiir l's-irtiiT^. |.n>iess<'ur .m \u:ce u'Ani^ers. De -uit|tii!.ii\o.

. ...i.ui,...^ :i, lii>l'in..i rt ;.',ii(;s(t|(liii .1 ci^fjuisilio. Di-.^o. 1 .'jO

— i:>n-h' liisloriijii "Kique 'U Pillûl rt sur les <!octr:nr> i(raiiimalicalt's

([il
.

;i *

Pt:i.;::-. » •; i>-leHres. andlîii uieitthiv de l'Keole IVaiK ,i<e d'A-

\\.< :«roviiifui ruiiiaïKi. hi-8'». :<

— I iivuii
i
îiiiiie d'Atliciio. ! vol. iii-H«. . (1

PI-: s ii i (U.rtrrir .•v-lr|[i't>s. i:s-:ii '-;ii' la vi© et lîi forrfspoiidattce dii SDpliistr

Iji^ - 1

Tllli'.H li. , |ii'i. (Il- imt. ^(j i^(.,- K Aiin.'>i>. D.' .irir diMldiuatidi et.de roinanis

dc.'îaiiialoiiltK» (|ui [irioif |M»vt J.-c. sa-cdlo lluiurrunl. Iii-H*.
[

— EtiMr V .. -• iii\sicre dn TOrléaiis et sur J. Milkt. auteur présiinu' de ccmyslére.

1 III. Il iiiis ï tjr , ili.tî i.i .- ,!;i.-. .1, -r des classes supérieures. Oïl'"' in attira

n-piiliiir;! p;iiir> .i ^nii i^ xi i|ii()riltu> \ itlm» tU-rcrisic fueritil. Di-fe".
.
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— Du Piiii«-;'M-iii»ic di - S.u:!l> ;!n ^^M' ^if-lt'. lu -'-*».

-I

f:3 ?:<*: :5 i

urvUAiiES DIVERS :

-le î^rtciiiie et r'f»iiiaiue,oii iiit ïiductioii r.irilcel iiiétiuiilifitie a la

,v....-
,

. ira'i fDitiilM'tt (ort'- !t!iii(l,iiii de rDistilut de Fr.iihr, meuibie
drs. Acadéii)i(- d .\,hi. ., i; niiim.ii. Mii-ii.i-. < t. </ntrt>fje ttu/oii.se pur irniiTrsifr,

''''
. fsue, curnutH' et euiiMiitr.iiiN'mrnl ;(iiKu»»'Ult'e. 1 joli V(d. iii-U'. -J •

I..%II%«IT I hiiOiiii Hi^t,.jr.' .!' I;( l'iéluie Etude sur la <ti« j.'i.' r<jiii.iiiii'\ 1 bi-.m

WIS.3.' 3t i, , iiietutMf i;e i tii.-ii!iii. ,^:^lal.„• > de litliiature «le» que, coiitenaiit un
- ' duc (il- textes inéilfr> l lieau \ol K'^'iid iii-b". . l.'> *

ist VAi\. H!>i '!'• ilLr. .•rincipales linéraiures de l'Eur.'jK' ancienne et luoderue,
-

.

-- Miiu iu< >. lii-lvV :{ âO
reiti'tilintis ctritt-s (riiistoirc et de géographie jour !• > i>.< lalau-
- .1, . ^, lei» Ecoles de SairilCjr cl Forestière, d'après les der-

>
'. i fort vol. in-1-2, a\ec «'arte.s el mei/i'u/'i. ') »

(' uiîiverselle, depuis la eréali(»it (lu iuùimU* jus(|U'eu 180(1

!!.- ie< classes, et couttiiant la tl pense il loiUes les

uiH • > , :.
, iiK'M ^ éfia!. '^\l'i' î;!l)!e:uix, entes et iiumniltt,

.'»

ire de Eranee. itci.iiis les tyuips les p'us reculés jusqu'en
•-

. !•! '! I"";:" d-' i'< 'MU'îKeut SIte.'i;il .i""- ;;imée '

. avee

"> iifs (fe> lueîl'eu's lii^titiifU^

i .. - . , ...J. .Ni. .•iijîi Torde (\ii)> proi;rauiuies

s soni!»iaires. vérilab e (Uiurs d'hhlo.rt niiiterstUc

par les s,'r,md> mattn-, a i ti.-ai;i' *-^^^ f.iuiillf«<, de< maisons dittslnielinii publique et
des di-lriiiHlii'ii^ t:<' prix. 7 K>i. iu-:-_'. .'^^'" ••riit.. m-'iMi »it>'i- de |dii- de reiir ii,>ii\e;.ux

IraKuien;-, • • . ;<• »

— l-eelures 1,' '-f'îajdce' e- .' ]5 >

Chaque \( 'u(.:e -'{.ni n ^

re.i»s •

niers
;

,

— ji.'pi '

ilIC

- Eetliiies J.uîuiyui ,

ancieu.s et lîitîflfîr c- '

de l'enseiffueiuent .' >

\ (;iv-AU,I,i;~. -- iUlTUMKf'JE CEBF, <.* , KVV. Dr PLESSIS.
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